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' DE! 

»ti> M„ 1 J • * . 

IA RIE STUART. 



LETTRE XLJX. 


cnri III , roi ije France , à AI. de 
Alauvissière. 

Xo ssiïiu cl* Mauvissière , j‘ai eu 

* i I i f 

usieurs lettres de vous j : mêrae des 26 
1 passe , 2 et 6 du présent, desquelles 
ne vdüs ai encore accusé la réception, 
fait aucune réponse. A quoi voulant sa- 
faire par la présente , je commencerai 
ous dire que j'ai été fort sollicité de- 
is les dernières qu'avez eues de moi , 
it par le sieur Staford, ambassadeur 

la reine d’Angleterre , ma bonne 
ur, que par le secrétaire qu’elle a dé- 
shé par deçà , pour lui faire délivrer 
prisonnier Morgan, et les papiers des - 
elsil s'est trouvé saisi , et à parler la 
Tome II. 1 
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vérité, je n’avois point eu autre inten- 
tion, en le faisant prendre prisonnier, que 
de le faire livrer et mettre és-mains de 
son ambassadeur , pour le lui envoyer 
peu après ; mais , comme j elois sur ces 
eptrefaites, sont survenus ces nouveaux 
accidens de remuement d'armes entre- 
pris par ceux de la rmusonde Guise , as- 
sociés avec mon oncle le cardinal de 
Bourbon et autres princes et grand nom- 
bre de gentilshommes de mon royaume , 
qui fondent l'occasion de leur mouve- 
ment sur lu manutention de sla religion 
catholique, à quoi , pour pourvoir et em- 
pêcher que le mal n’ailLe plus ayant, j’ai 
prié la reine Madame et mère de pren- 
dre la peine de s’acheminer jusqu’à Eper- 
nay , pour là communiquer avec mon dit 
oncle le cardinal de Bourbon , mes cou- 
sins les ducs de Guise et du Maine , de 
l’accommodement de ces affaires , ainsi 
que l’avez pu entendre. 

Cependant, sur cette cause de mouve- 
ment , aucuns catholiques ayant pris li- 
, jcepce de parler plus hardiment que de 
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coutume , et même les. prêcheurs ayant 
en leurs sermons parlé de la.prison dudit 
Morgan , et quelle pitié c etoit d’ouïr 
çe que l’on disoit ,* qu’étant accusé d’un 
fait auquel une infinité de catholiques 
avoient intérêt, on le vouloit délivrer à 
la reine d'Angleterre , pour lui* donner 
moyen d’en découvrir un grand nombre 
fie teux qui étoient en Angleterre, pour 
les faire-, par après, punir du supplice 
de mort , au scandale et regret de tous 
les bons catholiquespour la charité qu’ils 
leur doivent porter ; )’ai été contraint , 
pour n’exciter quelques tumultes parmi 
lesdits catholiques , m’abstenir de faire 
.ladite délivrance , et de retenir toujours 
prisonnier leditMorgan; ce qu’ayant fait 
savoir auxdits ambassadeur et secrétaire 

t ” s » « * 4 

par Brulart , mon secrétaire d’état, et 
comme je leur en voulois parler privé- 
ment et franchement, ainsi que je désire- 
rai toujours traiter d’affaires avec inadiie 
bonne sœur, et la rendre elle-même juge, 
pour l’amitié .singulière que je sais qu’elle 
it»e porte, si elle voudroit que , pour lui 
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faire plaisir, jetombasse en quelquegrtfnd 
inconvénient parmi mes sujets , qui 'est 
plus à craindre en cette sàisori qu’ën 
nulle autre qui se soit présentée ci-dè^ 
vant , *^u l'état auquel sont réduites les 
affaires. 

m 

Ils ont montré au commencement ne 
recevoir pas en trop bonne part cette ré- 
ponse ; toutefois après y avoir un ped 
pensé, et m’y voyant résolu pour ne pou- 
voir faire autre chose , les assurant que 
ledit Morgan demeureroit prisonnier où 
il est , sans moyen de mal faire ni d’at- 
tenter à la vie de ma dite bonne sœur, de 
quoi l’on prétend qu’il est accusé ; enfin 
ils m’ont fait instance de leur délivrer les 
papiers qui se sont trouvés par devers 
lui , lesquels ils désiroient plus que sa 
propre personne , pour' par là découvrir 
Ceux qui ont fait conspiration contré ma 
dite bonne sœur, chose que je leur ai 
accordée fort volontiers ; mais d’autant 
•que lesdits. papiers aient été première- 
ment mis ès-mains du sieur de Chiverni, 
mon chancelier , il les a depuis rendus 
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au secrétaire Pinard , qui est maintenant 
prés de là; reine, ma dite dame et mère, 
je nepujfe pas de les leur faire délivrer , 
que dedans Pâque , d’autant qu’il a fallu 
envoyer devers lui pour les recouvrer , 
vous ayant voulu déduire ainsi particuliè- 
rement comme ce fait s’est passé, afin .que 
vous en puissiez répondre à ma dite 
bonne sœur , à laquelle vous direz, de ma 
part, que je la;prie bien affectueuse- 
ment de vouloir bien interpréter ce que 
j’afc‘fa«!eri;cet endroit , et estimer que* 
si Rendisse pu user autrement, sans 
faire un trop grànd préjudice au bien de 
mes affaires; duquel je m’assure qu’elle 
eût senti beaucoup! de regret , pour l’a- 
mitié . singulière i qu’ellç me porte, je 
n eusse, failli de le; faire , comme je ferai 
toujours eh toutes choses qui concerne- 
ront spn contentement. ' ";.i- •» j , • . 

-Au surplus i M. de Manyissière , j’ai 
vu par la/ vôtre du 7 , les honnêtes offres 
qu’elle vous a .faites de m’assister et se- 
cou ri r .en çç$ n ou yea « jt accidens,de ses 

r orces et moyens d’argent , ét même de 

1... 
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donner des affaires au roi d’Espagne do 
côté de Hollande et Zélande r s'il vient àr 
brouiller mon: état , ce qui v<#bs ;a éttéi 
confirmé par le comte deLeiistre (i)ï*etle 
sieur deValsingham^’offram môme ledit’ 
comte de venir par deçà me servir avec? 
douze ou quinze mille Anglois, et dépen- 
dre volontiers cent mille écus pour mon.' 
service Je désire que là-dessus vous remer- 
ciez do ma part ma dite bonne sœur le plus 
affectueusement qu’il vous sera possible T 
outre la lettre que je lai écris de ma- pro- 
pre main , sur ce que son ambassadeur 
m’en a aussi dit de bouche , ne pouvantl 
me donner un plus entier et parfait té*' 
moignage de la sincère affection qu’elle* 
me porte , en laquelle je correspondrai 
de tout mon cœur , et avec les offices du 
plus assuré et parfait ami qu’elle ait au: 
monde ; et, comme je fwsunestrès-grande. 
estime de ses offres , je la prie me les 
vouloir conserver avec sa bonne volonté , 
pour y avoir recours , si tant étoit que 

- - 

(i ) Leicester. J ' 
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les choses ne vinssent à s’accommoder 
à une pacification , ainsi;. que la reine, 
ma dite dame et. mère est après à s’y 
employer , ne désirant rien plus que de 
remettre,, s’il est possible, mon royaume 
en repos et en la tranquillité de laquelle 
tous mes sujets jouissaient auparavant ces 
nouveaux mouvemens , sous le bénéfice 
de mes édits de pacification. 

Et , pour le regard du roi catholique , 
quand ma dite bonne sœur voudroit d’elle- 
même , et par les moyens qu’elle en a» 
beaucoup: pliis grands que moi , lui don* 
ner des affames en la Hollande, et la Zé- 
lande , j curais, tonte occasion dé m’en' 
réjouir grandement, pour ce que c’est 
chose qui tourneroit à notre commun 
bi en et avantage. Je désire que vous re- 
merciez aussi, de ma part ledit comte de 
Leistre de cette franche: volonté et affec- . 
tion qn if vous a démontrée de s ’ employer 
pour mon service , dont je ne perdrai ja- 
mais la mémoire ; mais s^offrant l’occa- 
sion , je me ressentirai très - volontiers 
envers lui d’un si bon témoignage qu’il 

i.... 
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me rend de l’amitié qu’il me porte , me 
restant à vous dire , M. de Mauvissière , 
que mon frère le duc de Lorraine arriva 
dès samedi dernier près de ma dite dame 
et mère, suivant laprière que jelui avois 
fai te de venir pour aider à accommoder ces 
affaires en quelque bonne pacification , à 
quoi il ne sera rien omis-, cependant je ne- 
laisse de faire les préparâtes des farces 
qui me sont nécessaires pour résister aux 
entreprises de ceux qui sont auteurs de 
ces remuemens , s’ils ne se remettent au 
devoir de la révérence et obéissance, du-, 
quel ils me sont naturellement obligés. 
Quant à ce' que me priez que je vous fasse 
payer de ce qui vous est dû avant que 
partir d’Angleterre , vous savez ce que 
je vous en ai écrit îpar ci-devant , et que 
c’est chose que je ne puis faire, ainsi que 
je le désirois bien, suppliant le Créateur , 
Mi dé Mauvissière , qu'il vous ait en sa- 
sain te garde. • . ■ : . - « 


A Paris , le 17 avril x 585. 

1 '» .‘1. • ■ - . - "<• ’ i • :> 

, Henrit. 
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LETTRE tL, i: i.->; 

La reine d'Ecosse à M. de Mauvissierél 

M o»siewr de Mauvissière, je vous 
ai écrit lundi dernier par le sieur Darel , 
l’un des clercs appointés ici pour ma dé- - 
pense , à ce qu’à son’ retour je puisse 
avoir les deux mille écus que vous avez 
offert de me prêter , et ce que outre plus 
vous pourrez recouvrer dti banquier 
Mazzi , par l’ordre et afpointement de 
Chaulnes.Je vous prie encore un coup de 
me subvenir en cela, en ayant très-grande 
nécessité ;*or , ce mot sera pour accom- 
pagner une lettre que je vous envoie 
pour présenter , de ma part , à la reine 
d’Angleterre , madame ma bonne sœùr,i 
sur un acte plein d’horreur survenu én 
cette maison depuis deux jours en çà. Il 
y a environ trois semaines ou un mois 
qu’un pauvre jeune homme catholique ,• 
accusé pour sa seule religion , fut amené 
en cette maison , et emprisonné en une 
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tourelle à dix pas de ma chambre et vis- 
à-vis de mes fenêtres, durant lequel temps 
je l’ai vu moi-mê : nés «V diverses fois, en- 
lever à force d'hommes , lui criant et ré- 
sistant aux prières de la contraire reli- 
gion , et o ce que j’ai entendu ,.ne s’étant 
rien pu gagner ay.eC, Lui; par ce moyen , ni 
par persuasions des ministres ou aucuns 
mauvais traitemens , mardi dernier il fut. 
trouvé en son cachot étranglé , de quoi 
un chacun faisant jugement en sa fan- 
taisie, je le laisse,. de ma part, à Dieu seul 
auquel rien ne peut i^lre caçtyé ; mais , en 
quelque façon que. cela, soit avenu , mal- 
aisément s’en, pourront décharger ceux 
qui l’ont réduit en, tel le extrémité , de 
laquelle je serois très-marrie imputer au- 
cunes choses à sire RaffSadler ( i ). Car, 
pour zéleux. qu’iL soit eu sa religion et 
très-entier au. service de sa maîtresse, je 
ne pense, pas qu’il vouL&t commettre au- 
cune cruauté. 


{. % ) Raoul Sadler, chancelier, d.tr duché de 
Lancastre. Ce fut un des juges de Marie Stuart. 
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Sur cet accident doncqueset suivant 
la lettre que j’en écris à la reine ma.bpmie 
sceur-j dont-lâ copievoos servira de plus 
ample instruction , je vous prie lui remon- 
trer le peu de respect que je petise en 
cela avoir été usé vers mo* , que de /aire # 

servir mon logis d'une geèlc piibÎM|ù,éy 
et pour persécuter eUreia vue > qjtasi 
comme eu dépitde moi , ceux de. «irréli- 
gion propre , vers laquelle si j’ai aucun 
zèle, je ne puis que je ne compatisse a 
tellesexiraoridinaires violences , non ou ïes 
jusqu'ici e«> ce royaume -, ores que ae fai- 
sant horsd’ici', et selon les lois et com~ 
mandcmens de ladite reiuë ma >feonné 
sœur , ce ne soit à moi d’y trouver fautes 
Quelle Consolation pensez-vous me peut 
avoir été dé voinsi près de nous un siteatis 
Spectacle , qui n’a été quasi moins que^st 
c’èûfétéàma fenêtre, fe tout s’éiaut passé 
à ma vue propre ; et quelle 'assurance; 
puis-je prendre de ma vie tant fourchas-; 
sée et poursuivie , celles de telles pauvres 
gens n’étant pas épargnées ,en ! la mort des- 


Digitized by Google 



■ tUTTRE S r 


f i 

quels nul ne peut espérer aucun profit ni 
avantage. • ' J i! '. * 

Il ne m'est plus temps de m’appuyer 
ici en aucune assurance* qui me puisse 
être donnée , non pas même de ladite 
reine ma bonne sœur , nonobstant la sin- 
cérité de son intention qui n’est à la fin 
pour baster contre l’autorité quemes en- 
nemis usurpent. Je vois les choses passer 
trop avant et ouvertement à l’avancement 
et établissement de leurs desseins , pour 
laisser plus longuement ma personne . en- 
gagée à leur merci net pour > ce implore- 
rai-je devant Dieu le bon naturel et piété 
de ladite reme ma bonne soeur, et iiiter- 
cession envers elle du roi monsieur mon 
beau-frère , votre maîtré , et de tous les 
’rois et princes de la chrétienté , si mon 
état tant misérable ët si éminept 'danger 
leur peut toucher le cœur d’aucune com- 
misération , à ce qu’il plaise. à ladite 
reine ma bonne sœur , sans plus dilayer , 
m’octroyer ma délivrance; et Prétraité hors 
de ce royaume, pour, laquelle, obtenir 
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d’elle , si les offres , très-avantageuses^ que 
je lui ai déjà faites ne bastpnt, cjve,s qu’elfe 
m’ait mandé lésa voir trouvées telles, qu’il 
ne s’y pou voit rien requérir davantage,;, 
pour Dieu qu’elle y fasse ajouter tout* ce 
que bon lui semblera, et n’y a riep. qu’a- 
vec l’avis et médiation du.dft Seigneur. roi 
mon beau-frère , je n’accepte pas et pa^e 
pour œoyenn.er à mon atpe et à mon 
corps si affligé , quelque repos, pour si 
peu qui me reste à vivre. 

Cependant je vous- prie de savoir de 
ladite reine ma bonne, sœpr , si ,c’est par 
son commandement que depuis quelques 
joqrs sont faites ici diverses innovations 
de mon premier état et arrivée en cette 
maison, qui me présagent encore pis de 
jour à autre. Si m’a6suré-je bien qu’ji ne 
se peut alléguer chose quelconque par 
moi directement ou, indirectement faite , 
fait faire , contre ce que j’a.vois promis et 
offert , de quoi , puisque j’ai donné jus* 
qu’ici si bonne preuve, il me semble que 
ladite reine , ma bonne sœur , se devroit 
plutôt assurer , que par telles rigueurs.' 



iï mts 

Cest bieiipéin de la promesse-que j’avois 
énesi expressément, tant de; sa bouche 
^ue par ses lettres propres , de tout ho- 
norablement bon et favorable traitement, 
et jbponrrois bien aussi dire que le trai- 
tement dans ’ïa maison ne correspond au- 
cunement à l’apparence qui en «voit été 

faite dii cofpmeneement; : mais.aujourd bui 

il nte me tient pas là , car je suis à pour? 
voir à la préservation de ma vie. Pour le 
moins si j’ai à la perdre , que ce ne soit an 
déçu de ladite reine ma bonne sœur , et 
cou vertement 1 par quelque coup de main 
aposté de mes ennemis.Car plutôt jîainae- 
TO is mieux que ladite , reine ma bonne 
Sœur , fit avec tou le publique liberté pro- 
céder contre moi en son parlement , et 
par la décisibn dtceîui déterminer , si par 
les lois divines et humaines , et principa- 
lement de ce royaume , je puis être trou- 
vée coupable d’aucun crime vers elle , et 
■en' porter peine de mort , ou de privation 
de droit en la succession de .cette cou- 
ronné ; non que je ne me sente bien obli- 
gée verg elle de la bonne volonté qu’elle 
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a démontrée en cela contre les pratiques 
de mes dits ennemis audit parlement, 
ruais pour ce que je supporterois plus pa- 
tiemment qu'il se fît airTsi par voie publi- 
que qu'oblique. Enfin je vous prie -que 
j’aie quelque résolution sur le toutdûane 
façon ou autre: et ait nom du roi mon*- 
sieur mon bon frère, faites-y , s’il vous 
plaît , toute l'instance qu’il vous sera pos- 
sible. Car je ne puis aucunement demeu- 
reç , ni honorablement ni sûrement en 
Cet état , qai’ est pour empirer de jour 
en jour. N'étoit que je ne veux fôchejr 
persqntie , je vous én ponrro s écrire 
de telles particularités '-qui feroient foi 
de ce qu’en général je vous en mande 
maintenant; et pour ce finissant avec mes 
bien affectionnées recommandations à vo- 
tre bonne grâce, je prie Dieu qu’il vops 
ait, monsieur de Mauvissière,en sa sainte 
garde. 

De Tutbbury , 9 avril 1 585- 
. Votre bien obligée meilleure amie ] 
Mari e. 
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La même à là reine d’ Angleterre* 

1\^[aï>ame, pia bonne $œup , sur un, très- 
infortuné et. lamentable accident qui est 
arrivé devant-hier en cette maison, et à 
dix. pas de ma chambre , quasi à vue ou- 
verte devant mes fenêtres, à sâvoir la 
mort violente d’un pauvre jeune homme 
catholique h ce que l’on disoit ,'jdétenu 
.prisonnier si près de moi depuis trois se- 
maines en çà , et comme la force qui lui 
: a été, publiquement usée le démontre, 
pour le seul, respect de sa religion , il 
faut que je vous représente combien j’es- 
time celte occasion suffisante ,;de me faire 
prendre garde à moi-même , pour qui- 
conque peut être ici appointé pou^r ma 
garde. Car madame, soit que cet homme 
aitétéréduità l’extrémité que de se défaire 
soi-même comme aucuns disent , soit 
qu’on lui ait avancé ses jours violente- 
ment , ou bien que par mauvais traite- 
ment 
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ment il soit défailli,' l’ayant vu diverses 
fois amené et tramé par force au travers 
de la cour de ce château jrour aller contre 
sa conscience aulieu de leurs prières, ce 
qui se pourrait bien épargner d’être fait 
ailleurs qu’en, ma présence , et dans cette 
maison, q.uè n’avez. comme je pense des- 
tinée pour une geôle publique, si on eut 
eu aucun respect à moi professant la 
même religion. Je vous laisse à juger si 
telle force a été exercée en un pauvre 
homme pour la seule pure et vraie cause 
4e sa religion , sans allégation , à ce que 
je puis épèrcevoir d’aucun crime, sa vie 
et sa mort , n’étant d’aucun profit ou inté- 
rêt à personne q^ue ce soit, que c’est que 
je puis attendre de tels zélateurs du pu- 
ritanisme, moirj dis- je, en la mort de 
laquelle ils ont mis tout gain de cause , 
et plus «sûr chemin pour parvenir à l’u- 
surpation de cette couronne. Ce que je 
vous prie ne penser que j’attribue à sire 
RafFSadler , le jugeant en ma conscience 
gentilhomme si honorable et si entier vers 
Tome II, 
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Dieu et vous, que de sou su je né crains 
qu’il se commette aucun méchant acte. 

Or , de dire que ces pures gens-là no 
chassent point après lesespérances de l'a- 
venir, ce sont de pures fables sous lesquel* 
les ils cachent le pur ou le pus de leur 
intention , à savoir d'assurer leur monar* 
chie élective de l’avenir, par la présente 
destruction de votre sang et légitime suc* 
cession ; et je pense de vrai que je ne 
fusse aujourd’hui sur pied $ si vous eh 
eussiez voulu croire aucun d entr’eux , 
mêmemcnt un ayant une principale 
charge auprès de vous , auquel la com- 
tesse de Seherusbury m'a dit autrefois 
que vous a*ez reproché ,que,< si vous 
aviez usé de son conseil , il vous e&t fait 
souiller les mains de mou sapg. Sur quoi 
jne ramentevant les pratiques tendantes à 
même effet, que m’a révélées ladite com- 
tesse, et celles aussi qui ont été dressées 
contre moi , en ce dernier parlement, 
par yous seule traversées , avec la secrète 
conspiratrice de l’association, pour venir 
à un général massacre et de moi et de 
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ceux de ma religion qui est le principal 
but auquel cette factiou-là tend, sans se. 
donner peine des inconvéniens et dan- 
gers auxquels- iis vous peuvent par là- 
précipiter, je vous supplie à jointes mains, 
madame, de m’acoorder, à quelques con- 
ditions que ce puisse être, sauf ma cotts- r 
cience, ma délivrance^ hors de cette lon- 
gue et misérable captivité en laquelle , 
au lieu que , par m*être sincèrement etf 
fidèlement usée en toutes sortes, je 
tends , tant plus je vais en avant, et quef 
je tâche à m’accommoder à vos intérim 
tions , que de nouveaux retranchètnens y 
ordres et restrictions quim’ennuyeroient 
davantage , sans l’entière confianee ijUip 
j’ai -mise en votre bon naturel et vos pjro-* 
messes, etde l’espérance que j’ai de l'effet 
d’icelles. '■ ' 

Et pour ce serois-je très-aise dé savoir* 
si ces rudesses et restrictions procèdent 
de votre commandement, et sur quoi* 
elles peu vont êtçe fondées; car jodéâq’ 
mes plus, grauds ennemis de rien roettrct 
en avant , de ma part, qui vous ait p» 
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offenser. Mais je vois trop que , tant que 
je demeurerai en ce point, quelqu’étroite 
garde que me laissiez donner , quelque 
sincérité que j’eusse en votre endroit , 
quelque devoir que je fasse de vous faire 
voir clair en toutes mes actions et dépor- 
temens vers vous, bref que je me mette , 
comtne on dit, en quatre quartiers pour 
vous complaire, mes dits ennemis près de 
vous ne vous permettront jamais être en 
repos de moi, ni moi d’en recevoir de 
vous ; ils m’imputeront toujours ce qui 
sefferâ à votre mécontentement, non seu- 
lement ici , mais en, toute la chrétienté , 
et leur manquant de sujet , ils ne man- 
queront d’en inventer pour vous tenir 
en perpétuelle défiance de moi , et moi* 
en continuel tourment et appréhension. 
Paré , disent-ils , avoit coloré son mal-?i 
heureux dessein en ma faveur. Quand il 
seroit ainsi , qu'en puis-je mais ? Com- 
ment pourrois-je mieux m’en décharger, 
qu’en déclarant publiquement tous telles 
gens mes mortels ennemis , comme j’ai 
fait , par la déclaration que je vous ai 
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envoyée; et si les offres si' avantageuses 
que je Vous ai faites par ci-devant sont 
telles qu ? il vous a plu vous-même avouer 
qu’il ne 6’y pouvoit rien ajouter de plus, 
et si elles ne sont hastan tes pour ma dé- 
livrance , faites-moi cet honneur de me 
faire entendre ce que vous désirez davan- 
tage, jusqu’à m’être par vous ôté tout 
droit en la succession de cette couronne, 
si vous trouvez que cela puisse aider à 
Votre sûreté , et que vous pensiez avoir 
meilleur marché d’un autre que de moi. 

Et pour Dieu prenez garde que pied à 
pied jpps laissiez tant croître cette fac- 
tion puritaine en nombre, forces et usur- 
pation d’autorité , que , si vous n’y pour- 
voyez en temps , il ne soit plds en votre 
puissance dé mê conserver droit ni la vie 
propre ; et sans doute ils vous donneront 
la loi à vous-même , m'assurant que di- 
verses choses s’exercent par eux en ce 
royaume pour l’avancement de leurs des- 
seins , lesquels sachant , vous n’approu- 
verez pàs , tant s’en faut , que ce soit par 
votre commandement. Souvenez - yous 
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qu’au livre de Stoirbz , que la comtesse 
de Scherusbüry m’a autrefois fait lire, ils 
maintiennent fort et ferme qu’il ne seroit 
en votre puissance de nommer , ou faire 
aucun,: catholique votre héritier. Ce sera 
donc à eux à l’élire et à l’établir par forcer 
comme ils présument. Et qu’est-ce autre 
chose, sinon me contraindre enfin , en 
dépit que j’en aie , de soumettre à leur 
merci et ma vie et mon droit après vous 
à la succession de cette couronne ? Je 
vous ai mandé que j’étois contente de 
ployer et me rendre à vous ; mais , quoi 
q>i’il en advienne , je ne le ferai ^nais à 
sujet que vous ayez , et pour ce , ma- 
dame , prenez bien garde , s’il vous plaît i 
à qui vous me commettrez, en atten- 
dant votre résolution sur ma délivrance. 
Il y va de votre sûreté propre; quand il» 
m’auront en main à leur ddVotion,un 
obstacle est ôté de leur chemin. 

Je ne doute point que votre intention 
ne soit saine et. sincère vers, moi ; je ne. 
me défie point de votre parole ; mais 
quand , contre votre intention et parole , 
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a votre déçu , on m’aura ici ôté ,-la vie r 
ne sais qui tne pourra réparer cette 
rte ; le vrai moyen de, décharger mes 
nemis d’un, tel acte , s’il advenoit , ce 
roît, en abusant de votre iiu&ntïon et 
rôle, et ,$’il faut venir plus avant , qui, 
t celui d’entr’eux qui estimera avoir 
t chose injuste*, ou indigne de loi- 
be , comme vous me mandiez der- 
hrement, en exécutant ce qu’il a pro- 
isiet juré par l’association , à savoir de 
iner par toutes voies tous. ceux en fa- 
:ttr dè qui il serort attenté Gontrè votre 
rsonne.I^exaàaen de Paré, que l’on dit 
-oir été autrefois leur espion , leur ser- 
ra en cela de décharge. Considérez ou 
directement et peu. à peu lès .choses se’ 
ènent par cette seeiréte conjura fto® olr-; 
rchique, couverte sonw le titre spécieux: 
une association pour votre préserva- 
nt, laquelle conjuration; je- n’ai jamais 
prouvée, et ai toujours- crié an gob** 
tire ores que je- me sois très-volon- 
iremcnt obligée^ comme je fais encore,. 
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à votre préservation,. qui ne m’est moins? 
qu’à aucun que vou6 ayez. 

Sur quoi permettez-moi que je vous 
dise librement f je vous supplie-, à ce 
poussée de l’entière affection que j’ai à 
votre sûreté, qu’il vous est très-dange-< 
reux de .souffrir vos sujets être siâ Pex* 
trémité ' persécutés et poursuivis contre 
leur, conscience , pour le seul respect de 
ladite religion;; car. le désespoir qui de 
là se peut engendrer aux cceurs de 'plu- 
sieurs, voyant devant leurs yeux leur en- 
tière ruine apprêtée , peut produire di- 
vers sinistres et incompréhensibles effets, 
comme il est avenu à ce pauvre homme- 
ci, s’il est vrai qu’il ne se soit épargné 
lui-même. Mon secrétaire m’a rapporté 
avoir otff de votre bouche que ce ti’a ja- 
mais été votre intention qu’aucun de vos 
sujets souffrît pour sa seule conscience et 
religion , et tant que cela a été observé 
les premiers ans de votre règne , vous 
avez eu beaucoup de tranquilté, ne se 
trouvant chargés de crimes vers vous. 

Pour 
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Pour Dieu , madame , tenez cette sainte 
résolution digne de vous et de tous 
ceux de votre rang ; les exemples de 
notre siècle par toute la chrétienté vous 
ayant donné assez de preuves combien 
les forces humaines peuvent peu en ma- 
tière de religion , qui doit être inspirée 
d’en-haut ; car , de ma part , quand on 
en viendroit là que de vouloir attaquer 
ouvertement ma religion , je suis toute 
prête , avec la grâce de mon Dieu , de 
baisser le cou souslahache pour y répan- 
dre mon sang devant toute la chrétienté , 
et le tiendrois à très - grand heur d’y 
marchèr la première , je ne le dis pas 
par vaine gloire i loin du danger. 

Encore une fois donc , madame , je 
tous supplie de mettre fin à mes maux , 
et me délivrer à votre contentement hors 
de cette misérable prison, que prison je 
puis plus justement que jamais nommer , 
et pis, voyant tels actes, et que je ne lan- 
guisse pas plus longuement, pour me faire 
prolonger ce qu'on me pourchasse , seu- 
lement pour avoir cet honneur d’être la 
Tome II. 3 
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plus proche de vos parentes de votre 
sang. Ce seroit très-grande cruauté de me 
faire porter tant de maux et de peines , 
pour ce que , sans faillir , j’ai apporté 
avec moi dès ma naissance. J’attends sur 
ce votre réponse et résolution, ne me 
restant que ma vie à vous offrir , après les 
conditions que je vous ai proposées pour 
obtenir de vous ma dite délivrance , et 
vousbaisant bien humblement les mains, 
je prie Dieu qu’il vous ait , madame ma 
bonne sœur , en sa sainte garde. 

Tuthbury , 8 avril 1 585. 

Votre bien humble et affectionnée 
sœur et cousine , 

Marie, reine. 

K 
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LETTRE LII. 

1 

Fragment d'une Lettre de Marie 
Stuarta M.de Mauvissière. 

A. u surplus , il faut que , parmi les 
autres innovations faites par deçà , je me 
plaigne par vous à la reine madame ma 
bonne sœur, que le sieur Pauletne m’a 
voulu permettre ces jours passés d’en- 
voyer quelque peu d’aumônes, selon mes 
moyens , aux pauvres de ce village , ce 
que , de vr-ai , je ne puis qu’imputer à 
très-étrange rigueur , étant une œuvre 
pie , et que nul chrétien ne sauroit im- 
prouver ; et en quoi ledit sieur Paulet 
peut procéder avec tel ordre , faisant ac- 
compagner mon homme par tel de ses 
gens et soldats qu’il voudra , mémement 
jaar le connétable du village, qu’il n'en, 
restera ni faute , ni lieu ou fondement de 
la soupçonnerie, de sorte qu’étant parce 
moyen pourvu à la sûreté de sa charge, il 
semble que c’est à tort me frustrer d’un© 

3 .. 
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œuvre chrétienne , qui me peut , durant 
mes maladies et afflictions , tourner à 
consolation , et de nulle offense ou pré- 
judice à quiconque que ce soit. Vous en 
ferez , s’il vous plaît , remontrance de ma 
parta ladite reine ma bonne sœur , pour 
la prier de faire commander au sieur 
Paulet de ne m'user de cette façon , n’y 
ayant si pauvre , vil et abject criminel et 
prisonnier, à qui cette permission soit ja- 
mais par aucune loi déniée...*.. 


LETTRE LUI- 

A M. de Mauvissière. 

M onsieuu de Mauvissière, sur l’espé: 
rance où j’étois tenue d’avoir, avant cette 
heure , ou directement de la reine d’An- 
gleterre madame ma bonne sœur , ou 
par vous , quelque solide réponse à mes 
précédentes dépêches, et de ce que Som- 
mer avoit pris en charge de remontrer 
de ma part, j’ai de temps en temps dif- 
féré jusqu’à présent à vous mander de 
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!s nouvelles qui sont , grâces à Dieu , 
sez bonnes pour ma santé ; mais au 
3te concernant mon état par deçà , de 
lie correspondance à ce que je m’étois 
s en devoir de mériter envers ladite 
inema bonne sœur; car jamais en nulle 
rte je n’ai aperçu qu’elle eût tant de 
■fiance de moi qu’il se démontre à pré- 
it, et semble qu’on tende à me confi- 
r entre ces quatre murailles', comme le 
in et diligence qui ont été usés en l’en- 
i et conduite de mes dépêches pour 
2 S affaires ordinaires , retenues et éga- 
îs deçà et là par pièces et morceaux, le 
m assez paroître , sans que j’aie plus 
•n de personne , ni personne de moi, ni 
îme que mes lettres et remontrances 
nt accès à ladite reine ma bonne sœur, 
isque de chose quelconque que je lui 
; écrit de main propre depuis quatre 
ois en çà , je n’ai eu uir seul mot de 
ionse, non pas une seule bonne pa- 
e de sa part, comme l’extrémité de ma- 
lie où j’ai été durant ma diète , dont je 
doute point qu’elle n’ait été bien 

5 ... 
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avertie, l'y pouvoit convier , et donner 
assez de sujet de ce faire ; mais tant s’en 
faut que de cela ni d’autre chose que ce 
soit , je n’aie eu message quelconque de- 
puis que ce gentilhomme appointé ici 
pour ma garde, y est arrivé, comme si 
tout-à-fait j’avois été confinée entre ses 
mains sans plus en ouïr parler. Si est- ce 
que j’ai toujours protesté à ladite reine 
ma bonne soeur, et je vous prie encore 
lui ramentevoir que , de bon gré , je ne 
m’assujettirai jamais en chose quelcon- 
que dépendant de mon état en cette cap- 
tivité aux directions on intentions d’au- 
cun particulier sujet qu’elle ait, sans nui 
excepter , mais seulement aux siennes 
auxquelles m’étant, comme il appartient, 
signifiées, je m’efforcerai toujours , pour 
lui complaire , de m’accommoder avec 
mon honneur et sûreté , autant qu’il sera 
en ma puissance. 

Je commence cette lettre par cette 
plainte, M. de Mauvissière , pour quel- 
ques innovations et ordres qui me peu- 
vent tourner à conséquence, que mon dit 
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ardien a pris sur soi de faire , sans qu’il 
n eût , comme lui-même m'a pleinement 
it, aucun commandement ,„ ni sa mai- 
resse aucune connoissance. Façon de 
rocéder que je ne puis trouver que bien 
itrange et fort dure, ne l’ayant jamais pu 
upportçr , du comte de Scberusbnry , 
»our grand qu’il fût, et en temps où la 
eine ma bonne sœur et mëfcétions en pi- 
es termes ; à plus forte occasiou le puis-je 
nains passer avec ce mien nouveau gar- 
lien , maintenant que j’attendois d’elle ce 
ant honorable et favorable traitement , 
lont elle m’a donné des promesses et as- 
urances. Et pour ce vous-prié-je d’insis- 
er envers elle aussi vivement qu'il vous 
era possible , qu’il lui plaise à l’avenir 
irendre elle-même connoissance de mon 
!tal par deçà , et comme j’aurai à y être 
isée, n’estimant en ce royaume autre 
[u’el le suffisant garantdu bien ou du mal 
[ue j’y puis recevoir , comme à la vérité 
1 ne sera jamais par moi ni par les miens 
itribué à d’autres. Et par conséquent la 
upplié-je d’établir tel ordre que mou 
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dit gardien ne puisse ci-après , de son au- 
torité et opinion particulière , comme il 
semble absolument prétendre, et sans ex- 
près commandement d’elle ou direction 
de ceux de son conseil , rien altérer ou 
innover à l’empirement de mon état et 
traitement par deçà, non plus que pour 
l’amélioration, jusqu’aux moindres cho- 
ses. Il dit nî|h avoir aucun pouvoir. Ce 
n’est pas que je ne l'estime gentilhomme 
bien honnête, sage, de bonne conscience 
et fort exact observateur des intentions 
de sa maîtresse ; mais, quel qu’il soit , 
ou lui, ou autre, qui pourroit être ci- 1 
après député en sa place , malaisément 
me fera-t-on jamais accepter d’être sou- 
mise à leur particulière direction et gou- 
vernement, étant résolue de ne passer 
dorénavant rien de conséquence , qui 
procédera de celte façon-là; et en cas 
que l’on m’y force , vous me servirez 
pour le moins de témoins envers le roi 
monsieur mon bon frère , de tel traite- 
ment et de l’extrême devoir auquel je 
me suis mise tout ce temps - ci pour 
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rnplaire en tout et par-tout à ladite 
ne ma bonne sœur , sans qu’ouverte- 
?nt ou secrètement j’aie rien dit ou fait 
contraire, de quoi je défie tous mes 
nemis. 

Au surplus , je me trouve en très- 
ande perplexité pour ma demeure en 
tte maison , s’il m’y faut passer l’hi— 
r prochain ; car n’étant, comme je vous 
autrefois mandé , que de méchante et 
?ille charpenterie entr’ouverte de derni- 
ed , de sorte que le vent entre de tous 
tés en ma chambre , je ne sais comme 
sera en ma puissance d’y conserver si 
»u de santé que j’ai recouvrée , et mon 
édecin qui en a été en extrême peine 
urant ma dite diète, m’a pleinement 
•otesté qu’il se décliargeroit tout-à-fait 
e ma curation , s’il ne m’est pourvu 
e meilleur logis , lui-même me veillant 
urant madile diète, ayant expérimenté 
t froidure incroyable qu’il faisoil la nuit 
a ma chambre , nonobstant les ,étuves 
t feu continuel qu’il y avoit , et la cha- 
:ur de la saison de l’année. Je yous. laisse 
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à juger ce qu'il en sera au milieu del’hiver, 
cette maison , assise sur une montagne» 
au milieu d'une plaine de dix milles à 
l’entour, étant exposée à tous vents et 
injures du ciel. Je pensois certainement 
que , sur l’instance que ]Nau , dés qu’il 
éloitpar delà , a voit faite pour une se- 
conde maison , et ce que depuis j’on ai 
fait remontrer par ceux qui ont été près 
de moi , et vu à l'œil les incommodités 
de ce logis , la reine ma bonne sœur ne 
m’auroit voulu manquer d’une chose si 
nécessaire à la conservation de ma vie et 
santé, et me persuade encore que ce n’est 
qu’à faute de suffisante information, 
qu’elle n’y a fait pourvoir jusqu’à pré- 
sent ; de quoi je vous prie lui faire re-. 
quête en mon nom , l’assurant qu’il y a 
cent paysans en ce méchant village , au 
pi d de ce château, mieux logés que moi; 
n’ayant pour tout logis que deux mé- 
chantes petites chambres , ’ et quelques 
coins non propres qu'à mettre , s’il faut 
que dire ainsi , une chaise percée ; dé 
sorte que je n’ai lieu quelconque pour 
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e retirer à part, comme je peux^en 
oir diverses occasions , ni de me pro- 
ener à couvert , et pour voüs dire, je 
ai été oncques si malsainement et com- 
odément logée en Angleterre. J’esiime- 
ue la reine ma bonne sœur ne m’esti- 
lera importune pour toutes ces remon- 
■ances-ci, auxquelles la pure nécessité me 
mtraint, elle peu de soin que j’ai trouvé» 
u’on a eu d’y pourvoir, depuis six mois 
n çà que je me suis contenue avec tout 
e silence et patience qui se peuvent dire, 
le quoi je remets à mon dit gardien de 
endre témoignage. 

Je yous remercie affectueusement du 
levoir auquel je vois que vous vous êtes 
mis, pour me consoler sur le retarde- 
ment du traité de ma liberté, ne dou- 
tant point que vous ne m’ayez au vrai 
mandé les raisons qui vous en sont allé- 
guées , que je reconnois toutes pareilles 
aux vieilles excuses du temps passé , à 
savoir tantôt un changement en Ecosse , 
tantôt un trouble en France , tantôt 
la découverte de quelque conspiration 
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en ce pays , et en somme la moindre 
innovation qui peut advenir en la chré- 
tienté, de façon qu’il vaudroit autant que 
l’on me remit , comme les enfans disent, 
quand tout le monde sera d’accord et 
content. Dieu , par sa toute-puissance , 
me soit en aide et protection , et juge en 
1 sa justice ma cause entre moi et mes 
ennemis, comme j’espère qu’il fera tôt 
ou lard. 

Quant à mon fils , votre conseil me 
plaît grandement ; et comme je loi ai 
toujours été aussi affectionnée et tendre 
mère qu’enfant en a -jamais eu une , je 
serai toujours prête à ouvrir les bras 
pour l’y recevoir , toutes et quantes fois 
il viendrai se reconnoitre ; mais, tant 
qu’il continuera à suivre les sinistres et 
damnables conseils que je 'vois et sais lui 
être donnés pour m’être ingrat, déso- 
béissant, dénaturé, ayant assez d’âge et 
d’entendement pour faire choix du bien 
d’avec le mal , je vous promets que lui 
ni autre pour lui ne sera jamais beau- 
coup troublé par moi ; car je n’ai rien 
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façon que ce soit à lui demander ou à, 
pérer et avoir par lui, mais plutôt ai-je 
ulement cherché toutes ces années pas- 
es de le bien assurer de toute la gran- 
ur qui m’appartient, et à quoi je puis. 
:e née en ce monde ; mais , puisqu’il 
ne mieux l’empiéter et détenir par 
urpation et ingratitude’ , que de mon, 
>n gré et légitime consentement, toute 
difficulté consistant en cela seule- 
ent , je lui laisserai faire expérience 
î laquelle des deux voies lui sera la 
lus honorable , sûre et fortunée ; et ce- 
?ndant je vous prie instamment, comme, 
e chose qui peut grandement servir ale 
îmener à soi , de travailler à l’endroit 
u roi , monsieur mon bon frère, et la 
fine madame ma belle mère , a ce qui 
:ur plaise retrancher à mon dit fils le 
om et le titre de roi , qu’à leur instance 
t requête je lui avois octroyé par notre 
ssociation, puisqu’aujourd’hui il dénie 
t méconnoît ladite association, et même 
s m’obligeront grandement d’envoyer 
irectement de France , puisque nous ne 
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pouvons l’obtenir par ce pays , quelque' 
ambassadeur de leur part vers mou dit 
fils, pour le ramener à reconnoissance 
de son devoir vers moi, et en confir- 
mant ladite association , le faire entrer 
au traité de ma liberté par deçà , ne pou- 
vant être sans déshonneur par toute la 
chrétienté , que ledit traité a été rompu 
par le refus que la reine ma dite, bonne 
sœur m’a mandé qu’il a fait d’y joindre 
et intervenir ; le roi monsieur mon beau-> 
frère fera!»en cela une œuvre digne de la 
grande piété , honneur , entier devoir et * 
obéissance qu’il a toujours portés à la 
reine sa mère ; et, quand ce respect ces- 
seroit , je pense qu’il ne voudroit jamais 
approuver un roi revêtu si injustement* 
par la pure violence des sujets, des dé-t 
pouilles de sa mère , l’exemple en étant 
pernicieux , et de grande conséquence 
pour tous autres princes souverains en la 
chrétienté , et par aventure trop imprimé 
aujourd’hui en la tête de plusieurs, pour 
l’ensuivre , s’ils le voient maintenu et 
approuvé. . 
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Ce point est un des principaux dont 
voudrois vous charger, pour remon- 
r au roi mon dit sieur et frère, quand 
îs serez de retour près de lui ; mais , 
int que sortiez de ce royaume, j'es- 
•e lui en écrire de ma main, et vous 
envoyer les lettres ; ne Voulant que 
xs partiez sans témoignage de l’obli- 
iion que j’ai audit seigneur roi votre 
dire , pour les infinis et signalés bons 
ices qne j’ai reçus de vous en toutes 
s affaires , durant le temps de votre 
bassade par deçà, de quoi j’ai honte 
’il me reste si peu de moyen de me 
gaucher , comme je vous assure que 
volonté ne me manque point. Cepen- 
nt , suivant les nouvelles expéditions 
e j’ai signées pour vos bailliages et ca- 
aineries de Vitry , je mande aussi ex- 
essément que je puis à mes officiers en 
ance par la dépêche ci-incluse , que 
vous prie leur faire tenir diligem- 
;nt , qu'ils aient à tenir soigneusement 
màin pour vous en faire jouir ; et , 
achant votre gouvernement de Saint» 
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Dizier, j’en écris aussi un mot a moiï 
cousin de Guise, qui respectera , je m’as- 
sure, et ma recommandation et votre an- 
cienne bonne volonté vers toute notre 
maison r, ne pouvant , ce me semble, 
commetre ledit gouvernement en main 
plus féable que la vôtre. J’envoie pré- 
sentement à mon ambassadeur , l'arche- 
vêque de Glascow , le rôle des serviteurs 
et servantes qui m’ont été dernièrement 
accordés par ladite reine ma bonne sœur, 
à ce qu’il prévienne la saison de l’hiver 
à me les recouvrir et envoyer. S’il trouve 
quelques difficultés sur le mémoire que 
Sommer en apporta avec soi, faites-le- 
moi savoir, s’il vous plaît, en toute 
diligence , afin que j’y pourvoie , et spé- 
cialement si le frère de Nau me sera 
permis ou non. Je vous prie retirer de 
M. Walsingham, ou de ceux qui, en son 
absence, ont révisé les dépêches qui m’ont 
été envoyées de France depuis Pâque, ce 
qui leur en reste entre les mains , et 
prendre ordre pour l’avenir qu’elles me 
soient plus diligemment et sûrement con- 
duites; 
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uite s ; ce que, je pense, se feroit mieux, 
L plaisoit à la reine uia bonne sœur com- 
ettre au sieur Paulet l’entière charge de 
>ir toutes lettres et dépêches que j’au- 
ii ci- après à envoyer , tout ainsi que 
:lles qu’il reçoit pour me délivrer. Vous 
te ferez - un singulier plaisir de m’im- 
irtir les nouvelles que vous avez de 
?s nouveaux remuemens en France , 
esquels je ne puis que rester journel- 
îtnent en peine et ennui , n’étant pour 
lléger les miens particuliers. A faute que 
î n’y puis davantage , j’y souhaite un 
on et prompt accord , au contentement 
.u roi monsieur mon bon frère, et la 
■réservation de son état et de tous - ses 
tons et fidèles sujets de quoi je prie 
)ieude tout mon cœur, et qu’il vous ait, 
1. deMauvissière , eu sa sainte et digne 
;arde. ' ' ’ 

Tuthbury, ce io juillet 1 585. 

P. S. M.de Mauvissière, j.’ai infiniment 
egret que vous partiez de ce pays , sans 
lyoir mis une dernière fin à mes affaires 
Tome II* 4 



avec la reine d’Angleterre madame tna 
bonne s<gur , et sans qu’elle vous veuille 
permettre de passer ici. et en ■ Ecosse; 
Quant 5 mon fils , je ferai toute la chré- 
tienté juge si je ne lui ai pas été bonne 
mère , beaucoup par dessus ses mérites , 
et si , en cette dernière action , ayant 
de ma part offert de m’unir avec lui en 
toutes choses, il ne m’a pas manqué; je 
trouve bien, comme vous me mandez , 
qu’il y a eu trop de particulier en cela , 
à savoir de son jeune ambassadeur et de 
ceux qui lui ont assisté , de. la part des- 
quels rien ne ponvoit être amené en 
considération si importante , que l’union 
de mon fils avec moi en dût être si mali- 
cieusement traversée , comme par moi 
et les miens elle a toujours été directe- 
ment pourchassée , tout autre respect 
cessant. Quant à Archibald Duglas , je 
sais plus que je ne voudrois comme les 
choses sont passées entre lui et Gray, et 
d’autres avec , qui rapporte trop à l’in- 
constance du temps passé , durant que 
j’étois en Ecosse. 11 fait maüvais de s’en- 
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ager en trop de lieux à la fois , pour fin 
u couvert que l’on puisse être. Il sait 
ien que j’ai été trop souvent trompée , 
our croire en paroles sans effet, et pour 
e, s’il a envie de me satisfaire^ comme 
ous me mandez , qu’il s’entremêle ou 
ngage jamais en chose qui me soit pré- 
udiciable, ni avec mes ennemis , sans 
remier savoir ma volonté , et selon la 
►reuve que j'aurai de lui, jene dis pas que 
e n’en fasse état comme du passé, et peut- 
ire plus , car je ne veux pas désespérer 
le sa bonne affection vers moi. 

Votre bien meilleure amie , 
Marie, reine. 


LETTRE LIV. 

. • i 

• Au même. * 

[VXo N sieur de Mau vissière , ayant 
alisfait par mes dernières aux principaux 
►oints des vôtres du 10 du passé , avant 
[u’elles me fussent rendues , je me. 6 uis 

4 » 
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hâtée d’y faire réponse, attendant avoir 
plus de lumière de votre apostille, pour 
plus solidement y procéder. Depuis , j’ai 
reçu en fort bonne diligence , avec tous 
les paquets de mes serviteurs en France^ 
apportés par le sieur de Cherelles , trois 
lettres de vous , des io et 1 1 de ce mois , 
par lesquelles il faut que je vous avoue 
franchement que j’ai reçu plus d’aise', 
consolation et contentement , entendant 
l’heureuse conciliation de messieurs mes 
parens , en la bonne grâce de leur roi , 
que d’aucune chose que m’ayez mandée 
pour particulier; car, puisque moi-même 
ai été mise hors de toute espérance de 
l'amitié de la reine ma bonne sœur , et 
de servir au public de cet état , comme 

j’en avois très -bonne et sincère inten- 

\ 

tion, et étoft mon principal but et des- 
sein , ce m’est un très-grand confort que- 
les miens ne suivent le cours de mon 
infortune et misère; car je ne doute point 
que de divers endroits on n’ait essayé 
de les y faire participer. Je vous prie 
donc de témoigner au roi mon dit sieur 
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frère et< à la reine madame ma belle- 
ère, ma congratulation pour ce regard, 
nant cette réunion avec eux de leurs 
Lus fidèles et assurés sujets le vrai et 
2 uL fondement de la manutention de 
’rance. , 

Quant à mes affaires particulières et 
îtat par deçà, vous les en pourrez ample- 
nent informèrent ayant eu autant de con» 
roissance que si vous eussiez été mon am- 
bassadeur , et spécialement touchant ce 
traité de ma libèrté,où je ne vous requère, 
sinon de leur représenter l’entière sincé- 
rité, volontaire soumission et offres, sur- 
passant toute raison, avec lesquelles j’y ai 
procédé, de quoi je les ferai toujours 
juges , et tous les autres rois et princes 
de la chrétienté, ayant réduit ladite reine 
d’Angleterre ma bonne sœur, et mes- 
sieurs de son conseil, à ce point que d’a- 
vouer ne pouvoir rien désirer de moi 
davantage. En récompense de quoi , si 
vous voulez qu’au vrai je vous dise mon 
état par deçà , sans vous en déduire les 
particularités , je suis tenue prisonnière 
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plus rigoureusement et incommodément 
que jamais. Je ne laisserai néanmoins 
d’avoir audit sieur roi votre maître et à 
la reine ma belle-mère , autant d’obliga- 
tion de leur favorable recommandation , . 
pour l’avancement dudit traité de ma 
liberté et de mon traitement par deçà , 
que si j’en avois ressenti les efï’ets ; n’en 
imputant plus le manque à ladite reine 
ma bonne sœur-.que j’ai toujours trouvée 
de bon naturel en ce qui dépend de son 
propre mouvement et inclination, mais 
seulement aux partialités et couverts 
desseins d’aucuns de mes ennemis près 
d’elle ,où elle n’a pas toujours vu. si clair 
que pour son bi:-n et sûreté propre , il 
eût été et seroit encore bien requis et né- 
cessaire. 

De ma samé j’avois , à l’issue de ma 
diète , conçu quelque espérance de me 
ravoir , et reprendre mes forces, comme 
de vrai j ai été un temps assez bien. Mais 
depuis quinze jours je suis retombée ma- 
lade , et aussi grièvement travaillée de 
mes défluxions que jamais , spécialement 
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fen une cuisse , où je crains infiniment 
qu’il né se forme une sciatique ) ce nou- 
vel accident m’étant survenu principa- 
lement par les vents-coulis , moiteur et 
froidure où ma chambre est sujette , 
ainsi que mon médecin a témoigné au 
sieur Paulet qui est ici. Je vous avois 
dernièrement écrit pour insister de ma 
part envers le roi mon dit sieur et frère , 
et la reine madame ma belle-mère , à ce 
qu’il leur plaise m’assister par les moyens 
que je vous mandois , à ramener mon 
fils à son devoir et obéissance vers moi , 
ne pouvant imaginer sur quel fondement 
il en peut avoir été aliéné par les prati- 
ques de deçà, ainsi que Gray le premier 
m’en a avertie; derechef je vous en prie 
affectueusement, afin que, comme par 
leurs lettres propres , et par vous en 
leur nom j’ai été persuadée de consentir 
à l’association entre moi et mon dit fils , 
aussi par les mêmes moyens mon dit fils 
soit induit à l’effectuer , selon ses pro- 
messes et devoir, se conservant par mérite 
ce que sans cela je lui avois auparavant) 
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octroyé; car comme je vous ai diverses fors 
mandé, je ne cherche rien de lui que le 
respect, devoir et obéissance d’un fils , et 
en ce faisant, l’assurer et rendre juste 
possesseur de toute ' la grandeur qui 
m’appartient et peut échoir en ce monde, 
ne voyant point que d’ailleurs il en puisse 
légitimement beaucoup prétendre , quel- 
que vaine espérance dont on puisse le re- 
paître et abuser. 

Si ce ne vous étoit importunité, je vous 
chargerois volontiers de remontrer, lors- 
que vous serez par delà, le juste mal 
contentement que je ressens du peu de 
respect que , depuis quelques années , 
aucuns du conseil du roi tnon dit sieur 
et frère , ont eu à mon état présent et né- 
cessité très-urgente , pour me laisser pai- 
siblement jouir de si peu qui me reste 
de mon douaire non complet, suivant 
mon assignat , et depuis beaucoup di- 
minué , tant par les insignes pertes que 
j’ai faites durant les troubles de France , 
ayant la plupart été ès provinces de mon. 
douaire , que par les attentats qui ont 

t . r- 

ete 


Digitized by Google 



! DE MARIE STUÀRÏ. 4i) 

A 

été faits 3e jour à autre sur mes droits , 
jusqu'à m’ôter extraordinairement des 
seigneuries entières , comme le duché 
de Touraine et le comté deSenlis,sans en 
avoir pu jusqu’ici obtenir aucune équiva- 
lente récompense. J’estime qu’il vous peut 
souvenir des doléances que par articles 
particuliers j’en ai fait présenter, il y a 
plus de quatre ou cinq ans, chacun des- 
dits articles depuis vérifiés au conseil 
dudit seigneur roi, par mes officiers ; et 
au lieu de la raison que j’en attendois 
Selon toute justice et équité, j'ai eu avis 
par les dernières lettres de mes dits of- 
ficiers , que le sieur de la Chapelle aux 
Ursins a obtenu arrêt contre moi., pour 
m’enlever le bois de Sainte-Menehould,' 
de quoi j’ai joui depuis que je suis douai- 
rière , et me faire restituer tout ce que 
j’en ai perçu , qui est bien loin en l’état 
que sont ma personne et mes affaires, 
de me relever de quelque bon support 
et aide, ou pour le»moins me payer ce 
qu’on me doit , et me conserver ce qui 
m’appartient. Je yous prie donc d’inter- 
Tome IL 5 
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venir avec tout le crédit et l’instance que 
pourrez , à ce que ces bois me soient 
délaissés , et ledit sieur des Ursins as- 
signé ailleurs ; car , s’il me convient lui 
payer la somme qu’il prétend , je serai 
contrainte de manquer moi-môme par 
deçà en mes nécessités ordinaires , et par 
conséquent plusieurs de mes pauvres 
officiers en pâtiront, qui est une rigueur 
extrême. J’écris, comme vous verrez., 
pour vous conserver votre bailliage et 
capitainerie de Vitry, étant le moins , ce 
me semble , que le roi , mon dit sieur et 
frère , puisse faire pour vous , en faveur 
de vos signalés et anciens services, quand 
tout respect de moi , à qui la disposition 
en appartient , cesseroit ; et je devrois 
plutôt espérer qu’il m’aideroit à recon- 
noître , en l’état .que je suis , avec si peu 
de moyen, les obligations que je vous ai ; 
desquelles je vous promets de ne de- 
meurer ingrate, si jamais les occasions 
me permettent d’efifqftuer ma bonne vo- 
lonté vers vous, ma commère votre femme 
çt tous les vôtres. Je regrette infiniment 
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que vous et elle n’avez pu obtenir per- 
mission d’exercer une œuvre de miséri- 
corde en me visitant , avant votre parle- 
ment hors de ce royaume , en défaut de 
quoi j’accepte de tout mon cœur vos of- 
fres et bonnes intentions en mon en- 
droit , et vous prie vous souvenir de la 
promesse que me failes de m’écrire de 
temps à autre à votre loisir , quand vous 
serez en France, comme pareillement je 
me souviendrai de l’obligation que je 
vous ai pour le traité de ma liberté , à 
ce que, s’il étoit pour ce faire, vous en 
remporteriez l’honneur qui vous est dû. 

Cependant avant que prendre congé de 
la reine d’Angleterre, madame ma bonne 
sœur , je vous prie de retirer une résolu- 1 
tion finale d’elle et de messieurs de son 
conseil , tant sur les points nécessaires des 
mémoires dont feu Sommer se chargea au 
partir d’ici , que d’un autre ci-inclus ; 
mais sur- tout je vous recommande avec 
toute l’affection que je puis , mon chan- 
gement hors de cette maison , et que 
promptement, pour prévenir la saison de 
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l’hiver, il y soit pourvu et donné ordre ; 
car , comme je vous ai dernièrement 
mandé, je suis ici si mal accommodée 
en ces deux méchantes petites chambres , 
que je n’y puis rester l’hiver , sans très- 
grand hasard de ma vie , m’assurant que 
si la reine madite bonne scieur en étoitbiea 
et au vrai informée , elle ne voudroit me 
dénier une si juste requête , et tant redon- 
dante à son honneur; laquelle lui a été 
faite dès que Nau étoit près d’elle, et de- 
puis ramentue diverses fois , mêmement 
par Sommer , de sorte que le retardement 
et délai d’y avoir pourvu , ne peut être 
procédé à faute de l’avoir requis et solli- 
cité en temps , comme il semble qu’on 
veuille alléguer; ce gentil lhom me mon 
gardien m’a bien fait quelque ouverture 
générale dudit changement , comme s’il 
avoit charge d’y prendre ordre, mais ajou- 
tant à la queue qu’il neconnoît point de 
maison propre à cet effet. Il semble qu’il 
n’y ait encore rien résolu pour ce regard , 
et que plutôt on tend à me tenir ici ; ce 
qui me fait d’autant plus vous prier d’in- 
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sister aussi yi vement que pourrez pour ob- 
tenirice change , d’où dépend principale- 
ment la conservation de si peu que je puis 
espérer de ma santé, n’étant possible de 
rien rappetasser ou r’habilleren ce vieux 
logis , qui vaille pour l’hiver; et en cela 
et toute autre instance , que vous ferez 
cette dernière fois pour moi, avisez, s’il 
vous plaît, d’en retirer une résolution et 
octroi par écrit ; car je ne trouve ici cor- 
respondance en effet aux bonnes paroles 
que l’on vous donne par-delà, et c’est tou- 
jours à recommencer. 

La comtesse d’Arthol , que vous con- 
noissez , m’a fait offre , par les dernières 
que j’ai reçues d’elle, de me venir ser- 
vir avec sa jeune fille , ce que j’ai eu 
très-agréable , pour la consolation très- 
grande que ce me seroit d’avoir une telle 
dame près de moi, manquant, je puis dire, 
de toute compagnie digne de mon rang. 
Je vous prie donc autant que vous eûtes 
jamais envie de me faire plaisir , de tra- 
vailler par tous moyens à avoir son passe- 
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port, remontrant à la reine ma bonne 
sœur,- comme en cela il ne peut aller que 
d’un peu de dépense davantage, non con- 
sidérable au prix de l’obligation que je 
proteste lui en avoir. Je me promets que 
ladite comtesse , pour l’amour de moi, se 
réduira à aussi petit train qu elle pourra 
en proportion du mieu. Il y a aussi maî- 
tre Thomas Levingstou , que vous avez 
vu l’an passé par-delà, dépêché de mon 
fils vers la reine d’Angleterre, lequel dé- 
sire d’entrer en la place d’un des gentils- 
hommes servans qui m’ont été accordés. 
.Vous le requerrez, s’il vous plaît, comme 
aussi Fontenay, ne me pouvant servir de 
ceux qui pour leur fidélité et bon service 
me peuvent être agréables. Je délibère 
avec l’augmentation de mes nouveaux 
serviteurs , licencier mon brodeur et sa 
famille , suivant l’instance que Sommer 
autrefois m’en a faite , pour décharger 
ma maison de tant de personnes inutiles , 
au lieu desquelles un couple de bons 
garçons brodeurs me suffira. Partant je 
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vous prie demander passe-port pour ledit 
brodeur , qui de soi-même et pour les in- 
commodités de cette prison , est assez con- 
tent de repasser en France , y ayant du 
bien qu’il pourra faire mieux profiter 
qu’ici. J’espère que vous aurez pris ordre 
pour l’envoi de la somme que me devez 
faire tenir , pour le remboursement de 
laquelle j’ai eu avis de mon trésorier , 
qu’il avoit fourni à Paris, entre vos mains, 
trois mille écus : de sorte que si votre 
commodité permettoit que me puissiez 
fournir encore jusqu’à sept cent quara-nte- 
six écus , que ledit trésorier est ordonné , 
par le dernier étal que je lui ai fait expé- 
dier , de payer ici pour quelques parties 
du chirurgien, apothicaire et brodeur, 
vous me feriez un singulier plaisir , afin 
que le tout puisse venir ensemble, eu 
égard à la difficulté et longueur que jus- 
qu’ici j’ai trouvée à faire venir de l’argent 
par deçà , et finissant cette longue et im- 
portune lettre par mes affectionnées re- 
commandations ; je prie Dieu qu’il vous 

5 .... 
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ait, M. de Mauy issière , en sa sainte et di- 
gne garde. 

Ecrit à Tuthbury en Angleterre , le 12 
août. 

Votre bien obligée et meilleure amie, 
Marie, reine. 


LETTRE L V. 

\Au roi très-chrétien , Henri III. 

]\J-onsïeur mon beau-frère, pour ne 
manquer à l’obligation que j’ai aux signa- 
lés et recommandables bons offices que, 
suivant votre intention, j’ai reçus en mes 
affaires par deçà du sieur de Mauvissière, 
durant le temps de son ambassade en ce 
royaume , j’ai estimé ne pouvoir moins, 
s’en retournant vers vous , que l’accom- 
pagner de ce témoignage et prière en sa 
faveur -, qu’en défaut que si peu qui me 
reste de moyens en ce monde , ne me 
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permet de le reconnoîire selon ses mé- 
rites et ma bonne volonté , il vous plaise 
en avoir vous- même considération, parmi 
la récompense qu J il a à recevoir de vous 
pour ses bons et anciens services ; et , 
pour commencement , je vous prie très- 
affectueu6ement que le bailliage de Vi- 
try ( i ) , que je lui ai donné , étant en 
disposition , lui soit conservé , en quoi 
même j’ai très-grand intérêt , pour la 
manutention de mes droits, et remettant 
audit sieur de Mauvissiêre à vous im- 
partir mon état présent, et quelques 
autres particularités que je lui ai com- 
mises, je finirai par mes humbles recom- 
mandations à votre bonne gr&ce , priant 
Dieu qu’il vous donne, monsieur mon 
beau-frère, longue et heureuse vie. 

Tuthbury, i5 août. 

Votre plus humble et affectionnée 
belle-sœur, à vous servir , 

Marie. 

( i ) Ces recommandations furent inutiles. Le 
roi disposa du bailliage de Yitry en faveur d’ua 
autre. 
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LETTRE L V I. 

A Catherine de Médicis , reine de 
France. 

M a dame ma belle - mère , d’autant 
que , par le sieur de Mauvissière , que 
j’entends rappelé par le roi , monsieur 
mon beau-frère , vous pourrez ample- 
ment entendre toutes particularités de 
mon état par deçà, tant de ma personne 
que de mes affaires, je ne vous en impor- 
tunerai par cette lettre , mais seulement 
vous remercierai-je humblement des infi- 
nis, signalés et bons offices que j’ai reçus 
dudit sieur de Mauvissière , ces dix an- 
nées , qu’il a séjourné par deçà , de quoi 
j’avoue avoir la principale obligation, ou- 
tre la particulière bonne volonté . aux 
fréquentes et très-favorables recomman- 
dations »fue lui en avez faites. Je vous 
supplie donc . madame , m’aider à l’en 
reconnoitre selon ses mérites , lui con- 
servant le don que je lui ai fait du 
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bailliage de Vitry ; et en toutes autres 
occasions , où je pourrai vous rendre 
preuve de mon devoir vers vous, assu- 
rez-vous , madame , que yous me trou- 
verez toujours telle que j’ai été , et 
■mourrai. 

Tu tlibury, le 1 5 août. 

Voire très-humble et 
obéissante fille, 

Marie. 


LETTRE LVII. 
ud la reine Louise de Lorraine ( i). 

Maoame ma chère sœur, mes longues 
maladies et le changement de mon état 
par delà, ont été cause que j’ai tout ce 
temps été privée de la consolation que 
je recevois, en vous mandant de mes 
nouvelles et recevant des vûtres. Mainte- 
nant le sieur de Mauvissière , qui s’ea 


( i ) Femme de Henri III. 
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retourne par delà , vous pourra repré- - 
semer la continuation de mes misères eC 
le besoin que j'ai plus que jamais de vo- 
tre crédit et intercession envers le roi 
monsieur mon beau-frère, et la reine 
notre belle-mère , tant pour mon état 
par deçà, que les affaires de mon douaire , 
où il faut que je me plaigne privéïnent à 
vous que je suis très-mal et indignement 
traitée, et sans avoir égard à la nécessité 
très-urgente où je suis ; et pour le parti- 
culier dudit de Mauvissière, je yous le re- 
commande très-aflèctueusement, comme 
gentilhomme à qui je demeure extrê- 
mement obligée des bons offices qu’il 
m’a impartis par deçà en toutes mes af- 
faires. J’espère que , m’aimant comme 
vous faites, vous lui ferez paroitre ce que 
peut mon crédit en votre endroit ; et je 
prie Dieu qu’il vous donne , madame ma 
bonne sœur , longue et heureuse vie. 

" Tuthbury , 1 5 août. 

Votre très-affectionnée et 
humble sœur et cousine , 

Màiue. 
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LETTRE LYIII. 

Au duc de Guise. 

M on cousin, je vous écrivis derniè- 
rement en recommandation du jsieur de 
Mauvissière , pour son gouvernement de 
Saint-Dizier (i ); mais, à ce que depuis 
j'ai entendu par lui-même , suivant les 
articles dernièrement accordés , cette 
place doit demeurer entre vos mains pro- 
pres , qui me fera plus hardiment vous 
importuner d’une autre requête en sa 
faveur , à savoir pour le bailliage de Vi- 
try , de quoi je lui ai fait don il y a fort 
longuement , sans qu’il en ait pu jouir à 
l’occasion d’un Sommeure qui l’a obtenu 


( i ) Le duc de Guise , par un des articles de 
!a pacification qui se conclut alors, obtint en pro- 
pre ce gouvernement , et en priva M.de Castel- 
nau, auquel il préféra M. de Villcroi, qu’il fit 
son lieutenant. 
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du roi. Je vous prié donc et en cela et en 
toutes autres choses , où vous pourrez 
faire paroître audit sieur de Mauvissière 
la part que prenez ès obligations que je 
lui ai, de vous employer pour lui, comme 
je voudrois en chose quelconque que je 
pensasse vous être à cœur. Les témoi- 
gnages que je vous ai ci-devant rendus 
de ses infinis bons offices vers moi, m’em- 
pêcheront à présent de vous les ramen- 
tcvoir plus particulièrement ; et je prie 
Dieu qu’il vous ait, mon cousin , eu sa 
très-sainte garde et protection. 

Tuthbury , i5 août. 

Marie. 


LETTRE LIX. 

A M. de Mauvissière. 

M owsiEUR.de Mauvissière, depuis 
mes encloses , j’ai reçu des lettres de la 
reine d’Angleterre madame ma bonne 
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sœur, pleines de tant de courtoisie et 
démonstration de bonne volonté , qu’il 
faut que je vous dise n’avoir, il y a qua- 
tre mois, ressenti plus de consolation en 
tous mes maux , tant d’esprit que du 
corps , que j’ai fait par cette souvenance , 
qu’il m’apparoit qu’elle a de moi et de mon 
état, par deçà. Je vous prie l’en remercier 
très-affectueusement de ma part, lui pré- 
sentant ma réponse que je vous envoie 
présentementjsurquoi vous la pouvez très- 
certainement assurer en mon nom, que 
je lui rendrai toujours autant de devoir , 
amitié , respect et obéissance en tout ce 
qui pourra concerner son bien, grandeur 
et état , que si elle éloit ma propre sœur 
aînée ; me promettant réciproquement 
d’elle plus de preuve de son bon naturel 
vers moi , que mes ennemis , par leurs 
pervers conseils , ne lui ont encore per- 
mis de me démontrer ; et, quoi qu’il ad- 
vienne , je veux vivre et mourir bonne 
angloise, ayant plus d’égard au bien de 
ladite, reine ma bonne sœur , et au public 
du pays eide la nation, que non aux par- 
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ticulières factions de mes dits ennemis ^ 
ou aux maux que fai reçus d’eux en mon. 
particulier. C’est en effet tout ce que je 
vous puis mander pour cette fois , priant 
Dieu qu’il vous ait, M. de Mauvissière, en 
sa sainte et digne garde. 

Tuthbury, ce 17 août i585. 

Votre bien obligée et 
meilleure amie , 

M A R I Ei 




LETTRE LX. 

Ail même. 

M OBSiEDK de Mauvissière , quand 
ce ne seroit que pour yous faire connoî- 
trela bonne souvenance qui me demeure 
de l’obligation que j’ai à vos infinis bons 
offices pour mes affaires durant votre 
ambassade en ce royaume , je pense ne 
devoir plus longuement attendre de vos 
nouvelles pour vous impartir des mien- 
nes. Après donc vous avoir affectueuse- 
ment 
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ment remercié de votre soin et vigilance 
en la poursuite des particularités dont , 
sur votre parlement hors de ce pays , je 
vous avois prié de faire remontrance , de 
ma part, à la reine d’Angleterre ma- 
dame ma bonne sœur, je vous dirai que, 
quelque promesse et accord que m’ayez 
mandé vous avoir été fait de plusieurs 
desdites particularités, je n’en ai jusqVici 
pu voir aucun effet , et principalement 
pour mon change de ce méchant et infor- 
tuné logis , de qui je trouve ma santé 
déjà tellement incommodée et en danger 
d’empirer tant plus nous entrerons en 
hiver, que , s’il ne plaît enfin à ladite 
reine ma bonne sœur avoir plus de com- 
passion de mon état et traitementen cette 
captivité, j’espère en mon Dieu qu’elle ne 
m’y tiendra pas longuement.Je vous prie 
sur la connoissance que vous avez de mon 
dit état par deçà , de la ramentevoir, l’oc- 
casion s’en présentant, au roi monsieur 
mon beau-frère , et à la reine madame 
ma belle-mère , à ce que , sur les re- 
montrances plus particulières que leur 
Tome IL 6 
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en fera mon ambasadeur , illeur plaise 
témoigner au sieur Stafford, pour le man- 
der à ladite reine sa maîtresse , le res- 
sentiment qu’ils ont et auront toujours 
du bien et du mal que je recevrai par 
deçà. Recommandez - moi à ma com- 
mère votre femme, m'excusant vers elle, 
si je ne lui écris, étant fort troublée d’une 
fluxion sur la main droite , qui m’empê- 
che quasi tout-à-fait de signer. Je suis 
bien aise dn recouvrement de votre na- 
vire , qu’en passant la mer j’ai eu avis 
vous avoir été emmené, et prie Dieu qu’il 
vous donne, M. de Mau vissière, en toutes 
autres choses autant d’heur que je vous 
en désire. 

Tuthbury, x 5 novembre i585. 

Votre bien obligée et 
meilleure amie , 

Marie. 
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LETTRE LXI. 

Au duc de Guise. 

M on bon cousin, si Dieu, et vous après 
lui , ne trouvez moyen de secourir votre 
pauvre cousine , à ce coup c’en est fait. 
Ce porteur vous dira comme je suis 
traitée , et mes deux secrétaires. Pour 
Dieu , secourez-les et les sauvez si vous 
pouvez. On nous veut accuser d'avoir 
voulu troubler l’état, et fait pratique con- 
tre la vie de celte reine , ou d’y avoir 
consenti. Mais je leur ai dit , comme il 
est vrai , que je ne sais ce que c’est. Ils 
disent qu’ils ont pris certaines lettres à 
un Bàbinthon (O et un Charles Paget et 
son frère , qui témoignèrent celte cons- 
piration, et que Nau et Curl l’ont avouée. 
Je dis qu’ils ne sauroient , s’ils ne leur 
font dire plus qu’ils ne savent, parla 


( 1 ) Babington. Voyez la Vie de Marie Stuart , 
tom. a , p. 538. - ' 
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force des tourmens. Voilà tout ce qu’on 
m’en a dit ; mais je sais par voie de com- 
munication qu’ils vous menacent fort 
vous et votre ligue ,et se font fort d’au- 
cuns princes qui souffriront leur reli- 
gion. Je leur ai déclaré que par moi je 
suis résolue de mourir pour la mienne, 
comme elle protestoit de faire pour la pro- 
testante ; et en cela, mon cousin, quoi que 
vous entendiez par leurs faux semeurs 
de bruits , assurez-vous que , Dieu ai- 
dant, je mourrai en la foi catholique ro- 
maine, et pour le maintien d’icelle cons- 
tamment, et sans faire déshonneur à la 
race de Lorraine , accoutumée de mou- 
rir pour le soutien delà foi. Faites prier 
Dieu pour moi , et pourchassez de reti- 
rer mon corps pour être mis en terre 
sainte, et. ayez pitié de mes pauvres ser- 
viteurs destitués; car l’on m’a tout ôté 
d’ici, et m’attends à quelque poison , ou 
autre telle mort secrète , bien qu’ils 
m’aient quasi rendue impotente ; même 
cette main droite, depuis cette dernière 
venue , m’est si enflée et fait tant mal , 
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qu’à peine puis-je tenir la plume , ni 
m’appàier. Mais , pour cela , le cœur 
ne me manquera , en espérance que celui 
qui m’a fait naître ce que je suis , me 
fera la grâce de mourir pour sa que- 
relle , qui est te seul honneur que je dé- 
sire en ce monde , pour obtenir par ce 
moyen la miséricorde de Dieu en l’autre. 
Je désire que mon corps soit à Reims , 
auprès de feue ma bonne mère , et le 
cœur auprès du feu roi mon seigneur. 
Ce porteur vous dira plusieurs particu- 
larités; si, en ce temps , on témoignoit 
avoir soin de moi , et me vouloir ravoir , 
et venger cette querelle qui touche à 
la cause commune , je serois bien éton- 
née , car tout branle de par deçà. Adieu , 
mon bon cousin ; faites part de ceci à 
mon ambassadeur ; et si mon fils ne se 
joint à ce coup pour venger sa mère , je 
le quitte , et vous prie que tous mes pa- 
rens en fassent autant. Je vous prie que 
je sois recommandée à Bernardino, et lui 
dites que je tiendrai ce que j’ai promis 
à ses amis, et qu’ils ne me doivent aban- 
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donner. Je vous recommande et à lui nos 
pauvres amis désolés, et sur-tout les trois 
qu’il sait. Dieu vous préserve pour son 
service, et tous les nôtres, m'accorde 
sa grâce en ce monde, et miséricorde en 
l’autre. 

Votre bonne cousine , 
Marie. 

t 

LETTRE LXII. 

** * 

Après avoir long-temps différé pour 
le respect des dangers imminens des en- 
trepreneurs , enfin j’ai condescendu à la 
•proposition qui souvent m’a été faite de 
me sauver: ce qui en est advenu, vous l’en- 
tendrez de mon médecin et de mes au- 
tres serviteurs , que jusqu’à présent on 
m’a laissés. Je ne sais pour combien , ni 
si j’aurai loisir de faire mon testament, et 
l’ayant, je ne sais si j’en aurai licence, 
m'étant tout mon argent et mes papiers 
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étés, et n’ayant personne pour m’aider à 
écrire ou servir en tel fait , bien que je 
l’aie requis, et d’avoir mon aumônier, par 
faute d’un plus idoine , si cela eût pu se 
faire. Mais je n’en ai encore aucune ré- 
ponse ; par quoj si cela manque , vous 
avez à faire instdnce vers sa sainteté , le 
roi trés-chrétien , le roi d’Espagne , le 
duc de Lorraine et tous autres princes 
chrétiens, mes parons et amis, que mes 
papiers et argent soient restitués , et meu- 
bl es qui n’apparoîtront avoir été par moi 
distribués à mes serviteurs , à ce que ma 
conscience soit déchargée vers mes pau- 
vres serviteurs et créanciers. Vous trou- 
veriez ce langage étrange si vous n’étiez 
avertis que par la bouche du lord Bou- 
]ihar5t,Amias Paulet(i)mon grandâvan- 
ceur , un Dreu Dronry ( 2 ) chevalier, et 
M. Béel (3) , m’étoit signifié que l’assem- 


(1) Pawlet. 

(2) Drngeon Drury. 

( 3 ) Bcale. Voyez la Vie de Marie Stuart , Li- 
vre yi. 
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blée des états de ce pays m’ont condam- 
née ù la mort , ce qu’ils m’ont énoncé de 
la part de leur reine , m’exhortaut à 
confesser et reconnoitre vers elle mes 
offenses , et pour cet effet , et pour m’in- 
citer à patiemment et bien mourir, dé- 
chargeant ma conscience, elle m’envoyoit 
un évêque et un doyen, disant l’occasion 
d’icelle mort être l’instante requête qu’en 
fait son peuple , considérant que moi 
vivante sa compétitrice , comme appa- 
roissoit , ayant pris de longue main le 
nom et les armes de cette couronne sans 
les avoir voulu quitter, sinon avec con- 
dition de seconde personne , qu’elle ne 
pouvoit vivre sûre en son état , vu même 
qu’entre tous les catholiques j’étois appe- 
lée leur souveraine; et sa vie avoit si sou- 
vent été attentée h celte fin . Secondemen t, 
et ce à quoi elle avoit le plus d’égard 7 
c’étoit que moi vivante , l’état de sa reli- 
gion ne pouvoit subsister en ce royaume 
sûrement. Je remerciai alors Dieu et 
eux de l’honneur qu’ils m’attribuoient 
d’être un si nécessaire instrument pour 

le 
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le rétablissement de la religion endette 
île , de quoi bien qu’indigne , je voulois 
prendre sur moi d’être très-instante et 
aéleuse défenderesse, en témoin de quoi, 
comme je i’avois protesté , j’offrois vo- 
lontairement dé répandre mon sang en 
là querellede l’égtisé catholique , et 
encore même ,' si pour le bien et repos 
public de cette île , le peuple pensoit ma 
vie pouvoir servir , je ne refuserois de 
leur en être-libérale, pour récompense de 
vingt ans de prison où ils m’ont détenue! 
Quant à leurs évêques , je lone-Dîeù què‘ 
sans eur je s -oonhors8ôis assez mes offen- 
ses énverS Bied et son église,’ et que 
je n’approuvois leurs erreurs , ni ne' 
vonlois ÿ Communiquer en rien.' '-Mais 
s’il lëur^aFSOitmae petjtriéttremtt prêtre 
catholique, très- volontiers; je l’&oèepiois 
efle^frequéro» atimom de Jésus -Christ', 
pour po'uVoirtdisposerdemâ conscience, 
ci participer è«}c BaCUetûens partant de ce 
monde.- 4ls iue dirent que pavois beau 
faire , >$irie t serois- je 'pas sainre.ni maî> 
tÿre ;• car i<-j*e mourroi^ pour- le meurtre 
Tome II. 7 
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de leur reine, et pour l’avoir voulu dé- 
posséder. Je, répondis quë je n’étois si 
présomptueuse que d’aspirer à ces deux 
honneurs $ mais que bien qu’ils eussent 
puissance sur mon corps par permis- 
sion divine, non par justice , étant reine 
souveraine comme j’ai toujours protesté, 
si n’a voient-ils la puissance sur moname , 
ni de m’empêcher d'espérer que par la 
miséricorde de Dieu , qui est mort pour 
moi , il reçôive de moi mon sang et 
pia vie , que je lui offre pour le main- 
tien de son église , hors laquelle , ni ici , 
ni ailleurs, je ne désirerai jamais comman- 
der à royaume mondain pour perdre l’é- 
ternel; et que je le supplierpjs que la dou- 
ieufr'et autre» persécutions, tant de l’es- 
prit-que-ân /corps, fussent, en .déduc- 
tion d.e nje$ péchés*^ Mate d’avoir cbn- 
( trou Vê, conseillé on «qmmandé sa moït , 
je ne - l’a-voisi: jamais fait ,j et ne souf- 
frirôis que , pour mon -partjçuHer , une 
chiq’uçnaude lui fût donnée. Hé ! di- 
6ént-il&i,‘Vous avpz souffert , qoftsejUé et 
permisqué les^ÀngloisjVons nommassent 

- c ' *v 

\ ,tV O-:.. ' > 
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leur souveraine, comme appeft par les 
lettres d’Allain et de Louis , et de plu- 
sieurs autres , et n’y avez contredit ; à 
quoi je répondis que je n’avois rien pris 
sur moi en mes lettres ; mais d’empêcher 
les docteurs et gens deglise de me nom- 
mer à leur plaisir , il ne m’appartenoit 
pas, étant sous l'autorité de l'église pour 
approuver ce qu'elle décrétait , mais non 
pas le corriger, mêmement si, comme 
ils disoient savoir, sa sainteté faisoit par- 
tout prier pour moi sous tel titre , de 
quoi j’étois ignorante. Au reste, je vou- 
lois mourir pour obéir à l’église , mais 
non meurtrir personne pour avoir leur . 
droit ; mais qu’en cela je voyois mani- 
festement la poursuite de Saül contre 
David ; mais que je ne pouvois fuir 
comme lui par la fenêtre; toutes fois 
de mon sang pourroient naître des pro- 
tecteurs de cette générale querelle. Bref, 
devant -hier, Paulet revient avec ce 
Droury , plus modeste et gracieux de 
beaucoup, me dirent que puisqu’étant 
avertie de me parler , confesser et repen- 

' 7 - 
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tir de mes fautes vers leur rein.e, je n’a- 
yois montré nulle repentance ni sentiment 
de ma faute , elj,e avoit commandé qu’on 
détendit mon dais , me signifiant que j e- 
tois upe femme morte, sans aucun hon- 
neur ni dignité de reine. Je répondis que 
Dieu m’ayoit appelée de sa grâce à cette 

i 

dignité , et que. j’aypis été ointe et sacrée 
ju^emeqt tpjje , et que de lui, seul je 
tenois cette dignité, qu’à lui seul je la 
rendois avec mon ame, et que je ne 
reconnoissois leur reine pour ma supé- 
.rieure, ni son conseil et assemblée liérér 
tiques pour mes juges, et que je mour- 
rois reine en dépit d eux , et qu’ils a’a- 
yoient puissance sur moi que comme les 
voleurs au coin d’un bois ,sur le pluç 
juste prince ou juge de la terre; mais 
que j’espéroisque Dieumontrerpit sajus- 
- tice apres ma mort sur çet état présent»; 
que les rois de ce pays ont etc souvent 
meurtris , qu’il ne me sera pas étrange 
d’être parmi eux et ceux de leur sang, 
que le roi Richard a été ainsi traité pour 
lui ôter son droit. Aprèsces propos, voyant 
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que mes pauvres serviteurs n’y voùloiént 
ipettre la main , et que tous refusoienfc 
hardiment, même les pauvres filles criant 
tout haut vengeance sur lui et sa com-t 
pagnie,.il appela sept ou huit satellites, 
et ayant fait, abattre le dais, s’assit et 
se couvrit, et:puis me dit qu ? il n’étoit 
plus temps d’ererqiee etpasse-temps pour 
moi, et pour ce il falloit ôter une table de 
billard. Je dis que grâce à Dieu je ne m’y 
étois jamais ébattue depuis l’avoir . fait 
dresser , èt qu’ils m’avoientj donnéassez 
d’autres ; occupation^. J’assemblai hier 
xnon petit troupeau, pour leur répéter à 
tous ensemble ma protestation tant en la 
religion que pour ma décharge de ce que 
l’on me mettoit sus , même comme j’a- 
Tois distribué les états, et autres mèmeries 
dont il n’av.oit jamais été parlé. Aussi le» 
ai-je tous chargés devant Dieu de vous 
compter tous mes déportemens et Ceux 
des autres en ce fait. Je remets à MM.de ' 
Lorraine et de Guise et tous nos parens 
ce qui sera requis pour le salut de mon 
aràe , la déchargé de ma conscience et 
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réparation de mon honneur et de celui de 
ceux à qui j’appartiens, que par*mort on 
t5che à mettre sous les pieds , ne me re- 
prochant à moi seule , mais à mon cousin 
de Guise et tous ses parens d’avoir donné 
de l'argent pour sa mort. Je dis, il est 
vrai , que je n’en avois rien su , -et que je 
n’en croyois rien. Je vous recommande 
mes pauvres serviteurs tant souvent re- 
commandés , derechef je vous les re- 
coifimande au nom de Dieu. Ils ont tout 
perdu en me perdant; dites-leur adieu de 
ma part et les consolez par charité. Re- 
commandez-moi à la Ruhe , et dites- 
lui qu’il se souvienne quejelui ayois pro- 
mis de mourir pour la religion , et que 
je suis quitte de ma promesse. Je le re- 
quête de me recommander à tous ceux 
de son ordre. Je Suis très-contente , et a 
toujours été de sacrifier ma vie pour ta 
salut des âmes de cette île. Adieu pour 
la dernière fois, et ayez mémoire de l’ame 
et de l’honneur de celle qui a été votre 
reine , maîtresse et bonne amie , et si par 
information ou autre interprétation de 
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vos services j’ai en aucune offense contre 
vous , je vous la pardonne, et vous prie 
et tous mes serviteurs me pardonner ce 
que je puis avoir fait ou par colère juste 
ou mal entendue, protestant que je ne 
vous estime en riep coupable*vers moi ; 
mais me sens spécialement à vous, comme 
au principal et plus ancien de mes servi- 
teurs , très-obligée de reconnoître vos 
services , si Dieu rfte donuoit jours plus 
longs , de quoi défaillant , je prierai Dieu 
à la fin de ma vie de vous récompenser 
pour .moi. Dieu soit avec vous et tous 

* ^ ' T wi f J f ^ "T f 1 % * 

mes serviteurs , que je laisse comme en- 

.* ■ ; ti ■ :i: ■> L 

fans. 

De Fordringhaye , ce jeudi 24 novem- 
bre i586. 

. ’ f * , , • , ■ f 

Votre affectionnée et bonne 
?.. maîtresse , . , 

. e.uijG 1 '1 1 " ? -, 

VV Marie, reine. 

P. S. Ils maiotieunçut faussement que 
ma venue en ce pay6. étoit contre mop 
gré,. et que pour ce j’étois en leur pro- 
tection. J’ai dit le contraire , et appelle 

Lochimbar , Herris le jeune et les héri- 

* 7.... 
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tiers de Saint-André et de Flamminge, 
qui prirent tous . lectures de dechairge de 
*na main , pour contre leur gré melaisser 
venir à mon commandement en ce pays, 
sur la promesse de support. Je vous prie 
en faire recôilvrer nue copie , pour mon* 
trer leur fausseté. > : 


u> u:. 
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- i 

A Elisabeth , 

Mad Âme, n’ayant pu obtenir îicéncé 
de ceux auxquels j*ai été comme donnée 
par vous, de vous remontrer ce que j’a- 
?ois sur le cœur , tant pour ma décharge 
de malveillance ou envie de commettre 
cruauté ou acte d’ennemie contre vous , 
a qui je sms si conjointe de sang, 
comme aussi pobr Charitablement vous 

• * '.î ? Cî . 

Communiquer cè qfae je péris ois- pouvoir 
Sertir', tant pour Voice salut el préserva- 
tion , que pour l’entretien de là' paix et 
repos de cette île > chose qni ne potivôit 






Digitized by Google 



BE MJtïtlE STtJ^HT. 8t 

nuire , étant en vous de prendre ôti re- 
jeter mon avis , croire otr mécrolre tnofa 
discours comme il tous eût semblé meiN 
leur, je me résolus de me fortifier en 
Jésus-Christ seul , lequel à eeux qui ert 
tribulation l’invoquent de bon cœur, ne 
manque jamais de. justice ni de con- 
solation , ét principalement lorsque sans 
aucun aide humain ils sont en sa seule 
protection. A lui seul en soit la gloire : il 
ne m’a déçue de mon expectation, m’ayant 
donné le cœur et la force in spe contrà 
spern > d’endurer les injustes calomnies, 
accusations et condamnations de c.eui 
qui n’ont telle jurisdiction , et de souf- 
frir la mort pour te maintien et obéis- 
sance de l’église catholiquê, apostolique 
et romaine/Or depuis m’ayant été de votre 
part annoncée la sentence de votre der- 
nière assemblée d’aucuns des états , m’a- 
vertissant par lord Boukhard et Béel de 
me préparer à la fin de mon long et en- 
nuyeux pèlerinage ,• je les ai priés de 
vous remercier de ma part de si agréa- 
bles nouvelles , et vous supplie de me 
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mettre certains points pour la décharge 

de ma conscience, dont depuis le sieur 

Paulet m'a fait faussement entendre , 

que vous m’avez gratifiée , m’ayant déjà 

rendu mon aumônier et l’argent qu’on lui 

avoitôté, m’assurant que le reste sui- 

vroit ; de quoi je vous ai bien voulu ren- 

• 

dre grâces, et vous supplie de plus d’une 
dernière faveur , laquelle je pense pour 
plusieurs raisons ne devoir communiquer 
qu’à vous pour être une dernière grâce t 
de laquelle je ne désire être obligée à au- 
tre, ne voyant pas lieu d’espérer que 
toutes craintes des puritains, qui sont 
les plus grands aujourd’hui en auto- 
rité, et les plus animés contre moi , Dieu, 
sait en faveur^e qui , je ne veux accuser 
personne , mais je pardonne de bon cœur 
à chacun comme je désire que .chacun 
me pardonne , et Dieu le premier ; et 
puis je sais qu’à vous plus qu’à nul au- 
tre doit toucher au cœur l’honneur ou 
déshonneur de votre. sang et d’une reine 
et fille de roi. Donc , madame , en l’hon- 
neur de Jésus, sous le nom duquel tou* 
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pouvoirs obéissent , je vous requère de 

* , 

permettre , apres que mes ennemis au- 
ront. assouvi le noir désir de mon sang 
innocent, que mes pauvres désolés servi- 
teurs, tous ensemble , puissent emporter 
mon corpS pour être enseveli en terrd 
sainte , et avec d’aucuns de mes prédé- 
cesseurs qui sont en*France , spéciale- 
ment la feue reine ma mère, et ce en 
considération qu’en Ecosse les corps des 
rois mes prédécesseurs ont été outragés 
et les églises abattues, profanées , et que 
souffrant en ce pays , je ne puis avoir lieu 
auprès de yos' prédécesseurs qui sont les 
miens. Et qui plus est; selon notre reli- 
gion, nous estimons beaucoup d’être en- 
terrés en terre sainte, et puisque l’on m’a 
dit que ne vouliez en rien forcer ma 
conscience ni ma religion, et que même 
m’avez concédé un prêtre ,*j’espère que 
vous ne me refuserez cette dernière re- 
' quête, permettant une sépulture libre an 
corps dont l’ameaura éié séparée, puisque 
étant unis ils n’ont jamais su obtenir li- 
berté de vivre en repos, en vous le 
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procurant à vous-même 5 de quoi devant 
Dieu je ne vous donné conlpe ; mais 
Dieu veuille vous faire voir la vérité 
de tout après ma mort, et pour ce aussi- 
que je crains la secrète tyrannie de ceux 
au pouvoir desquels yous m’a*vez aban- 
donnée , je vous prie de me permettre 1 
que je ne Sois exécutée en cachette et 
Sans votre su-, non poOr crainte du tour- 
ment que je suis prête de souffrir, mai» 
pour lé bruit qu’on feroit courir de 
ma mort comme ont fait j ainsi que je 
Suis persuadée, d’autres de différente» 
qualités ; c’est pourquoi je requère que 
mes serviteurs demeurent spectateurs et 
témoins de ma fin en la foi de mon 
Sauveur et l’obéissance de sdti église , eé 
que totts ensemble, emportant moït Corps 
tant secrètement qu’il vous plaira , ils 
puissent.se retirer sans qu’on leur été 
ni meubles , ni ce'qfu’en mourant je leur 
puisse laisser , qui est bien peu pour- 
leurs bons services. Un joyau que j’ai 
reçu de vous , je vous le renverrai avec 
mes dernières paroles, ou plutôt, s’il 
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vous plaît , je yous supplie derechef , 
et vons requère au nom de Jésus-Christ, 
en respect de notre consanguinité et en 
faveur du roi Henri VII votre ayeül et 
le mien , et l’honneur de la dignité que 
nous avons tenue, et du^exe commun 
d’entre nous , que ma demande me soit 
octroyée. Au reste , je pense que vous 
aurez bien su qu'en votre nom on m’a 
.fait abattre mon dais, et après On m’a 
dit que ce netoit par votre comman- 
dement , mais par l’avis d’aucuns dn 
-conseil. On ne m’a voulu permettre de 
vous écrire qu’après m’avoir , entant qu’à 
eux est, dégradée de principauté et no- 
blesse'’; me disant que je n'étois qu’une, 
«impie femme morte , incapable de toute 
•dignité. Dieu soit loué de tout. Je vou- 
drois que tous mes papiers vous eussent 
été présentés sans déguisement , afin qu’il 
parût que le seul soin de votre sûreté fit 
mouvoir tous ceux qui sont si prompts à 
me poursuivre; Si yous m’accordez cette 
•mienne dernière requête, commandez 
que je voie ce qu’en écrivez. Car autre- 

4 • *à * * 
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ment on me fera passer par où l’on 
voudra , et je désire savoir à ma der- 
nière requête votre dernière réponse; 
et pour fin je prie le Dieu de miséri- 
corde et le juste juge qu'il vous veuille 
illuminer de son Saint-Esprit, et qu’il 
me donne la grâce de mourir en par- 
faite charité , comme je me dispose de 
faire , pardonnant ma mort à tous ceux 
qui en sont cause ou y ont coopéré; et 
telle sera ma prière jusqu'à ma fin, la- 
quelle j'estime heureuse de précéder 
l’affliclion que je vois menacer cette île , 
si Dieu n’y est plus véritablement craint 
et révéré, et la vanité et police mondaine 
mieux réglée et réduite. Ne m'accusez 
de présomption, si abandonnant ce monde 
et-me préparant pour un meilleur, je vous 
rempntre qu’un jour vous aurez . à rér 
pondre de votre charge , aussi-bien que 
de ceux qui y sont envoyés les premiers. 

De Fodringhaye ce 1 9 décembre. 

Votre sœur et cousine, 

» prisonnière à tort, 

Marie, reine. 

• * 
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lettre lxiv.. 


Lo, veine d. Ecosse a, son aumônier . 

■J" ai ete combattue aujourd’hui de ma 
religion , et de recevoir la consolation 

des hérétiques. VousentendrezparBour- 

goin èl les autres que j’ai fait fidèlement 
profession de ma foi , en laquelle je veux 
mourir. J’ai requis de vous avoir pour 
faire ma confession et recevoir mon sa- 
crement; ce qui nr’a été cruellement re- 
fusé, aussi-bien que le transport de mon 
corps, et de pouvoir tester librement , 
ou rien écrire que par leurs mains. A 
faute de cela , je confesse la grièveté 
de mes péchés en général, comme j!avois 
délibéré de faire à vous en particulier , 
{Vous priant 1 , au nom de Dieu, de prier 
et veiller cette nuit avec moi pour là 
satisfaction de mes péchés , et ni en- 
voyer votre absolution et pardtm de 
coûtes les offenses Ique j’ai faites. J’es- 
sayerai de vous voir en leur présence, 
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comme ils. m'ont accordé 4 et , s’il m’-est 
permis devant tous , je vous demanderai 
pardon. Avisez - moi dès plus propres 
prières pour cette nuit et .pour demain 
matin , car le temps est court -, je n’ai 
loisir d’écrire ^mais je vous recomman* 
derai comme le reste , et stfr-tout vos 
bénéfices vous seront conservés et assu- 
rés , et vous recommanderai au roi. Je n’ai 
plus dé loisir. Avisez -moi de tout ce que 
vous penserez de bon pour urioivsadut par 
écrit, -r. • >j ' • • •u'v if 

. ■. •:* ; '-Marte.' >.:• *j 


LETTRE LX T. 


\ ' A Henry III roi de France, 


M oust' 


■Eitr r mon beau-frère,, étant , 


par, la permission de Dieet^ pour mes 
péchés, je crois , venue me jeter entre 
les bras de cette reine ma cousine , où 
4V', .en beaucoup d'ennuis * passé ; plu$ 
de yingt ans ^je suis eoûorparéllé.et se* 

états 
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?Catfc condamnée à la mort j. et ayant de- 
mandé mes papiers ôtés par eux , pour 

■< I Jt ' V i , ‘ ■ ’ • 1 •» J • '■ ^ • ■ * 

taire rfion testament 7 je n ai su rien re- 

iitér qüî* me servît , ni congé défaire un 

vt"- i L j ■) iLa l.’ifu >41 >! ->'<•»••• 

libre testament, ni qu aprei ma mort 

•I 11 AJ îiOitîo fi*l i« n, t 

mon corps lut transporte , selon mon 

aat»; Val ia : . a-' mur: a 10? 

désir , en votre rQyaume , ou j ai l non- 

' > f 1 V/V - *»-*>• 1 ' . . ; *i -1 V '■ ■ ^ 

Peur d être reine , votre sœur et ancienne 
..... • ,• : no <. . \> J.* a»-) 

atiiee. 

••• m-.. u.j v a¥°iL*' ,n 3 rr, ? 1 i’ïV 

Lejourd hui, apres dîner ,. m a ele de-r 

>;• ; s i . ' '[ Kl - 'ÏIUÎ. : : - #1 

noncee , sans plus lon£ respect, ma sen- 

Aum /i U ", JO 

tence , pour être executee demain comme 

une criminelle , altuit heures du malin. 

• • ■ i » ' i 

Je n’ai en Te loisir de faire un ample dis- 
cours de tout ce qui s’est passé ; mais , 
s’il vous plaît croire mon médecin et ces 
autres miens désolés serviteurs , vous en- 
tendrez la vérité , et que , grâce à Dieu , 
jê méprise la mort , et fidèlement pro- 
teste de la recevoir inm^ente de tout 
crime , quand je, seroîs leur sujette , ce 

* * - \ ; 1 ' I « ! ? 1 " V ! ' 1 

que j« ne fus jamais , pour la religidti 
catholique , et le maintien du droit que- 

Dieu m’a donné à celte couronne : voilà 

* , 1 ‘ ' , 

les deux points de ma condamnation 
Tome II, & 
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et toutefois ne me veulent permettre dire 
que c’est pour la religion que je meurs j 
mais pour crainte du change de la leur; 
et , pour preuve , ils m’ont ôté mon. au- 
mônier, lequel, bien qu’il soit en |a mai- 
son , je n’ai pu obtenir qu’il, me vînt 
Confesser ni communiera ma mort; mais 

, # „'I ‘il T • ' : ; 

m ont fait grande instance de recevoir la 

■ *• j*.f '.i ' "y . ■ " m j 

consolation et doctrine de leurs minis- 


tres , amenés pour ce fait. Ce portcuf et 
la compagnie , la plupart de vos sujets , 
vous témoigneront mes déportemens en 
çe mien acte dernier. Il reste que je vous 
supplie , comme roi très-chrétien, mon 
beau-frère , ancien allié , et qui m’avez 
tant fait d’honneur de protester de m’ai- 
mer , qu’à ce coup yous fassiez preuve 
en tous ces points de voire vertu ; l’un 
par la charité , me soulageant de ce que, 
pour me décharger de ina conscience , 
je ne puis sans vous , qui est de récom- 
penser mes serviteurs désolés , leur lais- 
sant leurs gages ; l’autre , faisant prier 
Dieu pour une reine qui a été nommée 
très-chrétienne, et meurt catholique, et 
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dénuée de tous ses biens. Quant h mon 
fils , je vous le recommande autant qu’il 
le méritera, car je n’en puis répondre ; 
de mes serviteurs , je vous en requère à 

jointes mains. J'ai pris la hardiesse de 

• #• 

vous envoyer deux pierres rares pour 
la santé , vous la 'désirant parfaite, et 
heureuse et longue vie ; vous les rece- 
vrez comme de votre très - affectionnée 
belle-sœur. 

Mourant et vous rendant témoignage \ 
de son bon cœur vers' vous , je vous re- 
commanderai mes serviteurs par uri mé- 
moire , et vous ordonnerez que , pour 
mon ame, je sois payée de partie de ce 
que vous me devez , s’il vous plaît , et 
qn’en l’honneur de Jésus, lequel je prierai 
demain à ma mort pour vous, me laissiez 
'dequoi fonder un Obit , et faire les au- 
mônes requises. Ce mercredi , deux heu- 
res après minuit. 

Votre affectionnée et bonne sœur , 
Marie > reine. 



. f * • • 

Des dernières requêtes que je fçiis 
au roi Henry. 

# , • • , • . ‘ . . ' ' • 

Qu’il plaise au roi me.fàire payer, tant, 

qe qu’il eue doit de: mç* pensions , que; 
d’argent advancé par, la feue, reine ma, 
mère en Ecosse , pour le service du roi 
mon beau-père en ces quartiers , pour le 
moins tant qu’un Ohit annuel soit fopde 
pour mon ame ,, et que, les aumônes ,, et: 
petites, fondations ,, par. moi promises 
soient parfaites, 0 ^ •• <«, 

Plus qu’il lui plaise me laisser la jouis- 
sance de mon. douaire un an après ma 
mort ,pour récompenser mes serviteurs. 

Pluÿ qu’il tui, plaise laisser les gage? et 
pensions d’iceux leur vie. durant, comme 

fut fait aux officiers de.la reine Alienor, 

O'S:. , •; f ’ / * ' 

Plus je lui supplie recevoir mon mé- 
decin à son service , et donner crédit à ce 
qu’il dira, et l’avoir pour recommandé. 

Plus que moh aumônier soit remis en 
son état, et en ma faveur pourvu de quel- 
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que petit Bénéfice pour prier Dieu pour 
mon ame le reste de sa vie. 

Plus que Didier , uit yieui officier de 
ma bouche, auquel j J ai donné un greffe 
pour récotripeiisé , eri poisse jouir sa vie 
durant, étant déjà fort âaé, 

— . \ V' t> k » . » - '.IV' 9 >*■ « '» . M •%'»“* ' ■*v 1* 

Fait le matin de mort, ee mercredi 
B février: ’*• ^ ST * 1 ’ 


Signé , Marie , Reine. 



;in ■ • 

» • 



- ! «> * " 
‘ ‘ 3 \* ç * ’ 
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LETTRES , 

GALANTES, : 

ATTRIBUÉES A MARIE STUART (i). 


a.) 


LETTRE PREMIÈRE. 


Etant partie du Heu où. j’avois 
laissé mon cœur, il se peut aisément juger 
quelle étoit ma contenance, vu ce que 
peut un corps sans cœur , qui a été cause 
que, jusqu’à la dinée , je n’ai pas tenu 


( i ) Voici ce que l’auteur moderne de la Vie de 
Marie Stuart dit touchant ces Lettres. « Ces 
» Lettres, suivant le témoignage de Buchanan , 
b de M. de Tliou et de quelques autres historiens, 
» furent trouvées dans un coffre d’argent , d’un 
» pied de long , masqué en quelques endroits de 
j» la lettre F , avec une couronne au dessus ; ce 
» qui fait conjecturer fort vraisemblablement que 
» François la donna à Marie Stuart, qui apparem- 
» ment en fit présent à Both’wel. Celui-ci... étant 
» sur le point de se sauver en Danemarclr, chargea 
» Daglisb, son valet de chambre , d’aller chercher 
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grand propos. Aussi personne ne s’est 
voulu avancer jugeant bien qu’il n'y 
faisoit pas bon. Etant encore à quatre 
mille pas de la ville r vint à moi un gen- 
tilhomme envpyé par le comte de Lenox, 
qui me salua en son nom, et l’excusa de» 
ce qu’il ne m’étoit venu au devant , di- 
sant qu’il ne l’avoit osé entreprendre , à 
cause que j’avois tancé Cuningham avec 
paroles aigres. Il me demanda aussi que 
je m’enquisse du soupçon que j’avois 
contre icelui comte. Cette dernière par- 
tie de son dire avoit cté ajoutée par lui , 
sans que le comte lui eût commandé. Je 


ce coffre qu’il avoit confié à Balfour, gouverneur 
u du [château d’Edimbourg. Balfour le remit à 
» Daglish; mais il en donna avis aus seigneurs 
» confédérés, qui interceptèrent là cassette». 

Quoi qu’il en soit , ces pièces furent produites 
A la conférence d’Yorck , par les accusateurs de 
Marie Stuart; et, soit qu’elles soient d’elle, 
soit qu’elles soient supposées, elles sont toujours 
dignes de Ta curiosité du recteur. On voit assez 
que ccs Lettres s’adressent à Bothwel, quoiqu’elles 
n’aient point de suscription. la Dissertation 
qui se trouve à la fin du volume. 



£><* -i --‘t fi -* r a t s 

lai répondis qu’il n’y avoitpointde 'fë*- 
tnéde contre la crainte * et que , s’il'étôit' 
hors de famé, il ne serait pas tant ti-‘ 
mide 3 et que je n’avois pas répondu 
àpreméut, sinon aux dôütesqtti éloient err 
«es lettres. En sorümë fi rrtpdsai' silénee 
au personnages * ' v,mJ ‘ ** ' 

i ■ • 

Il seroitloüg d’écrire tout le teste. Le 
sëignéür Jacques Hamblelôn vînt au de- 
vant de moi-, lequel me déclaré qu’au-* 
paravant dÿant entendu ma venue, 
ê’étoit retiré , 1 et lui avoit envoyé Hüs-’ 
ton , pour 1 lui dire qu’il U’ eût fahtéis c'rtl , 
ou qu’il l'eût voulu poursuivre, ou qu’il 
se fût - joint avec les- Hambletons, et qu’il 
répondit qu’il n’avoit eu 'qu’une cause de» 
son voyage , à savoir pour mé voir , et 
qu’il ne se conjoindroit avec les Stuarts 
et Hambletons , sans mon commande- 
ment. 

Lusse Hustrvn et le fils de Cauldvvelis, 
accompagnés d’environ quatre - vingts 
chevaux, viurent au devant de moi.'.Lusse 
dit que ce joar-là même il était adjdurné 

par 
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par le père du roi, contre ëe qu’il avoit 
promis par son seing , et que ce seing, 
étoit par devers lui ; mais que quand 
on fut adverti de ma venue , que le jour 
avoit été prolongé , et qu’il ne vouloit 
aller^p^: devers le comte qui l’avoit ap- 
pelé , en jurant qu’il ne lui demanderoit 
jamais rien. Nul des citoyens n’est venu 
à moi , qui fait que je crois qu’ils sont 
d’avec celui-là; et puis ils parlent en bien , 
au moins du fils. Davantage je ne vois 
aucuns de la noblesse, outre ceux de ma 
suite. Le roi appela hier Joachim ,et l’in- 
terrogea pourquoi je n’allois loger près 
de lui, et que, si je le faisois , il seroit 
plutôt remis sus. Item pourquoi j’étois 
venue, et si c’étoit pour faire une réconci- 
liation;»! vous étiez ici, et si j’avoisfait quel-, 
que rôle de mes domestiques, si j’avois 
pris Paris et Gilbert , afin qu’ils m’écri- 
vissent, et si je ne voulois pas licencier 
Joseph. Or , je m’étonne qui lui en a tant 
déclaré ; car môme il a tenu propos de 
Sébastien. Je l’ai cnquis de ses lettres, où 
U s étoit pl ai rit de la cruauté d’aucuns ; il 
Tome II, g 
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répondit qidîl étoit aucunement étonné, - 
et qu’il se trouvoit si joyeux de me voir, 
qu’il pensoit mourir de joie. Cependant il 
étoit offensé de cequej etois ainsi pensive. 
Je tn’en allai souper; celui qui vous porte 
ces lettres vous fera entendre ma ^pie. 

Il me pria de retourner ; ce que je. fis. 
11 me déclara son mal, ajoutant qu’il ne 
youloit point faire de testament, sinon 
celui-ci seul , c’est qu’il me laisseroit 
tout , et que j’avois été la cause de sa 
maladie pour l’ennui qu’il avoit porté 
que j'eusse l’affection tant éloignée de 
lui. « Et puis après , vous me demandez , 
dit-il , que veut dire cette cruauté dont 
je fais mention en mes lettres. Cela s’a- 
dresse seulement à vous , qui ne voulez 
recevoir mes promesses , ni ma repen- 
tance. Je confesse que j’ai grandement 
offensé , mais non en ce que j’ai toujours 
dénié. J’ai aussi péché à l’encontre d’au- 
cuns de vos citoyens, ce que vous m’avez 
pardonné. Je suis jeune ; vous dites ce- 
pendant qu’aprôs m’avoir souvent par- 
donné , je retourne en semblable faute. 



UÊ MAIUE STUART. 09 

Un homme de même âge que je suis , et 
destitué de conseil, ne peut-il pas faillir 
deux ou trois fois, ou ne tenir pas quel- 
quefois promesse, et après se repentir de 
sa faute, en se corrigeant par l’usage des 
occurrences?Que si je puis obtenir pardon, 
jepromets ci-après de ne plus offenser. Je 

l * 

nevous demande rien davantage, sinon que 
nous ne fassions qu'une table er un lit , 
Comme ceux qùi sont mariés-, à cela si vous 
ne consentez , je ne relèverai jamais de 
ce lit. Je vous prie de me faire entendre 
ce que vous avez délibéré ; car Dieu 
sait quelle peine je porte de ce que j’ai 

ï » , l i v' *- -ij 

fait de vous un Dieu , et que je ne pense 
h autre chose qu’à vous ; que , si je vous 
offense quelquefois , vous eu êtes cause , 
vu que, quand on m’offense , si j’avois 
ce refuge que je me pusse plaindre vers 
vous , je ne ferois ma complainte à au- 
tre j mais si j'entends quelque chose , et 
que je n’aie familiarité avec vous , je suis 
Contrainte de la tenir close en mon cœur; 
ce qui me tourmente tellement , cfu'il 1 
in’ôte du tout l’entendement et le con- 

9 - 
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scil ». Je lui répondois toujours ; mais il 
seroit trop long de tout écrire. Je lui ai 
demandé pourquoi il délibéroit s’en aller 
dans ce navire anglois; ce qu’il nia , voire 
avec jurement; mais il a confesse avoir 
parlé avec les Anglois. Après je 1 ai enquis 
touchant la dispute de Guillaume IJiegai t; 
ce qu : il a aussi dénié, jusqu’à ce que je 
lui aie rapporté les mêmes paroles qu’il 
avoit proférées. Alors il dit qu’il étoit 
averti par Minto qu’on disoit qu un du 
conseil m’avoit apporté des lettres afin 
de les signer , pour le faire mettre eu 
prison , voire ( s’il n’obéissoit ) pour le 
tuer , et qu’il enquit le semblable de 
Minto, qui répondit que cela lui sem- 
bloit vrai. De ce chef je lui en parlerai de- 
main. Quant au reste, touchantGuillaume 
Hiegait, il l’a confessé; mais non jusqu’au 
jour d’après mon arrivée. Il désiroit fort 
que j’allasse loger en son hôtel ; ce que 
j’ai refusé , lui disant qu’il avoit be- 
soin de purgation , et que cela ne se 
pourroit faire. Il adjouta qu il avoit en- 
tendu que j’avois amené une litière , et 
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qu’il eût miens aimé al 1er ensemble avec 
moi. J’estime qu’il pensoit que je le vou- 
lusse envoyer prisonnier quelque part. 
Je répondis que je le mènerois avec moi 
à Graginilar, afin que là les médecins et 
moi le pussions secourir , et que je ne 
m’éloignasse de mon fils. Il réponditqu’il 
étoit prêt d’aller où je voudrois , pourvu 
que je le rendisse certain de ce qu’il 
m’avoit requis. Il désiroit de n être vu 
de personne ; il se fâche toutes les fois 
. que je lui parle de Walcar, et dit qu’il 
lui arrachera les oreilles delà tête , et 
qu*il a menti , car jel’avois interrogé de 
cela et de ce qu’il s’étoit courroucé contre 
aucuns des seigneurs , et les avoit me- 
nacés ; ce qu’il nie, et dit qu’il les aime 
tous, et me prie que je ne croie point au- 
trement de lui ; et, qnant à ce qui me 
touche, qu’il aimeroit mieux mourir que 
de faire chose qui me pût offenser. 

Or après il m’a usé de tant de peti- 
tes flatteries, avec tels pbids et discrétion, 
que vous en seriez étonné. J’avois , peu 
s’en faut, oublié ce qu’il dit sur le fait 

g... 
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de Hiegait, qu'il ne peut rien soupçon- 
ner de moi , et qu’il ne croira jamais que 
moi, qui suis sa propre chair , lui fasse 
aucun déplaisir , et qu’il savoit bien que 
j’avois refusé de souscrire à cela ; que si 
quelqu’un cherchoit à lui ôter la vie, 
qu’il feroir en sorte qtt’çlle lui seroit chè- 
'rement vendue ; mais que nul ne loi étoi-t 
ou seroit susppct, et qu’il aimeroit tons 
ceux que j’aimerois. Il ne youloit point 
permettre que je m’en allasse , mais dési- 
roitqne je veillasse avec lui ,et je feignois* 
que tout cela me sembloit vrai , et que 
je m’en souciois beaucoup, et en m’excu- 
sant que je ne pouvois veiller pour cette 
puit-là , il dit qu’il ne pouvoit bien dor- 
mir. Je ne l’ai jamais vu mieux porter 
ni parler si doucelnent , et si je n’eusse 
pris par l’expérience, combien il a voit 
le cœur mon comme cire , et le mien dur 
comme diamant , et lequel nul trait ne 
pouvoit percer , sinon décoché de votre 
main, peu s’en^st fallu que je n’eusse 
eu pitié de lui. Toutefois ne craignes 
point : cette forteresse sera feonservée jus- 
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qu’à la mort , mais vous regardez que ne 
laissiez surprendre la vôtre par ceue 
nation infidèle , qui avec non moindre 
opiniâtreté débattra le même avec vous, 
J estime qu’ils ont été enseignés en même 
école. Celui-ci a toujours la larme à l’œil , 
il salue tout le monde’, voire jusqu’aux 
plus petits , et les flatte d’une façon pi- 
toyable , afin qu’il les amène jusques à 
avoir compassion de lui. Aujourd’hui le 
sang est sorti du nez et de la bouche 
de son père. Vous donc devinez mainte- 
nant quel est ce présage. Je ne l’ai pas 
encore vu., car il se tient dans sa cham- 
bre. Le roi me requiert que je lui donne 
à manger de mes mains. Or vous n’en 
croyez pas par delà rien davantage pen-r 
dant que je suis ici. 

Voila ce que j’ai dépêché pour mon 
premier jour , espérant achever demain 
le reste. Je vous écris toutes choses , en- 
core qu elles soient de peu d’importance, 
afin qu’en élisant les meilleures , vous en 
fassiez jugement. Je suis occupée en une 
affaire qui m’est infiniment désagréable. 

9 ,,m 
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Ne vous prend-il pas envie de rire de 
me voir aussi-bien mentir , au moins si 
bien dissimuler en disant vérité ? Il m'a 
tout découvert sous le nom dé l'évêque 
et de Sutherland ; et toutefois je ne lui 
ai parlé ni di t un seul'mot de ce que vous 
m’avez déclaré, ainsi seulement je le pour- 
suis par force de flatteries et prières, afin 
qu'il s’assure de moi , et me plaignant 
de l'évêque , j’ai su toutes choses de 
lui , et entendu le reste. Nous sommes 
conjoints avec deux espèces d'homme» 
infidèles. Le diable nohs veuille séparer', 
ét que Dieu nous eonjoigne à jamais , à 
ce que soyons denx personnes très-fidè- 
ïes , si jamais autres ont été conjointes 
ensemble. Voilà ma foi , et veux mou* 
rir en icelle. Excusez-moi que j’écris mal, 
il faudra que vous en deyiniézla 'moitié ; 
mais je ne puis remédier à cela , car jé 
ne suis pas à mon aise ; et néanmoins j’ai 
une grande joie eh voüstëcrivant , pendant 
que les^autres dorment , puisque de ma 
part je ne puis dormir comme eux , ni 
•ainsi que je vohdroia, cest-à-dire entre 
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les bras de mon très-cher ami , duquel 
je prie Dieu qu'il veuille détourner tout 
mal, et lui donner bon succès. Je .m'en 
vais pour trouver mon repos jusqu’au len- 
demain, afin que je finisse ici ma Bible ; 
mais je suis fâchée que ce repos m’em- 
pêche de vous écrire de mon fait, parce 
qu’il dure tant. Faites-moi savoir ce que 
vous avez délibéré de faire touchant 
ce que savez , afin que nous nous en- 
tendions l'un et l’autre , et que rien ne 
sc fasse autrement. Je suis toute nue et 
m’en vais coucher , et néanmoins je ne me 
puis tenir que je ne barbouille encore 
bien mal ce qui me reste de papier. Mau- 
dit soit ce Tavelé qui me donne tant de 
travaux : car sans lui j’avois plus belle 
matière à discourir. Il n’a pas été rendu 
beaucoup difforme : toutefois il eu a pris 
beaucoup. Il m’a quasi tuée de son ha- 
leine, car elleest plus forte quecellede 
votre parent , et néanmoins je n’approche 
pas près de lui , mais je m’assied en une 
chaise à ses pieds , lui étant en la partie 
du lit plus éloignée. . , , ,, 
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Du messager du père sur le chemin.' 

Du dire du sieur Jacques Hamblelon. 

De ce que le prévôt de Lusse m’a rap- 
porté touchant le retardement. 

De ce qui s’est enquis à Joachim. 

De règlement de la famille. 

■ De ma suite. .* • 

Delà cause démon arrivée. 

-- De Joseph.; 

Item 7 du devis d’entre moi et lui. 

De la volonté qu’il a de me complaire 
et de sa repentance. 

De l’interprétation de ses lettres. 

; Du fait de Guillaume Hiegait et de son 

;; Du sieur de Levingstoun. • 

Peu s’en faut que je n’aie oubljé , 
comme le sieur de Levingstpun a dit à 
l’oreille en soupant, à mademoiselle Hères 
qu’elle bôt à ceux qu’elle connoissoi t , sous 
Condition qne je pleigerois en leur nom ; 
et après souper il me dit , comme je me 
chauffois auprès du feu , étant appuyée 
sur s'on épaule : voilà une belle visita- 
tion de telles gens , mais toutefois la 
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joie de notre, venue ne. leur peut être 
si grande , comme est la fâcherie à celui 
qui a été délaissé seul aujourd'hui ■, et 
qui ne sera joyeux jusqu’à ce qu’il vous 
ait vue derechef. Je lui demandai qui 
étoit celui-là ; lui, m’embrassant plus 
étroitement , me répondit : c’est un de 
ceux qui vous ont laissée.. Vous pouvez 
deviner quel est celui-là. J’ai aujourd’hui 
. travaillé jusqu’à deux heures en ce bra- 
celet , pour y enfermer la clef qui est 
jointe au bas avec deux petites-cordes ; il 
est mal fait , à cause du peu de temps 
qu’on aeu ; mais j’en ferai un plus beau. 
Cependant avisez que personne de ceux 
qui sont ici ne le voie , car tout le monde 
.le connoît , tant il a été fait à la hâte de- 
vant les yeux de chacun. , 

Maintenant je viens à ma délibération 
.odieuse. Vous me contraignez de telle- 
ment dissimuler , >que j’en ai ; horreur , 
vu que vous me forcez de ne jouer pas 
seulement le personnage d’une maî- 
tresse. Qu’il vous souvienne que , si l’af- 
fection de vous plaire ne me forçoit , 
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j’aimerois mieux mourir .que de Com- 
mettre ces choses; car le cœur me saigne 
en icelles. Bref, il ne veut venir avec moi, 
sinon sous cette condition, que je lui pro- 
mette d’user en commun d’une seule ta- 
ble etd’im même lit comme auparavant, 
et que je ne l’abandonne si souvent , et 
que , si je le fais ainsi , il fera tout ce que 
je voudrai et me suivra.Mais il m’a priée 
-que je l’attendisse encore deux jours. An 
commencement il parloit fort êprement , 
comme vous récitera celui qui porte les 
présentes, du devis eu avec les Anglois, 
et de son départ. Mais enfin il revins à sa 
douceur. Entr’autres .secrets qu’il me 
récita , il dit qu’il savoit bien que mon 
-frère m’avoit rapporté ce qu’il avoitfait 
avec lui à Sterling, desquelles choses il a 
nié la moitié , et principalement qu’il fût 
-entré en .la chambre *de mon frère ; et , 
afin qu'il me crût plutôt , j’étois con- 
trainte de lui accorder quelque chose en 
dissimulant; par quoi , lorsqu’il j#ia 
que je lui promisse qu’incontinent qu’il 
seroit guéri, nous ne fissions qu’un-lit, je 
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lai dis par dissimulation , en feignant 
que je croyoisà ses belles promesses, que 
je lui accorderois , pourvu qu’il ne chan- 
geât d’avis ; mais cependant qu’il regar- 
dât que personne n’en sût rien , parce 
que les seigneurs ne pourroient être of- 
fensés de nos propos , ni conséquent- 1 
ment nous en vouloir mal , mais seroient 
en crainte de ce qu’il m’auroil suiyi , et^ 
si nous pouvions être d’accord ensemble, 
qu’il pourroit donner ordre qu’ils enten- 
doient combien peu iis l’avoient estimé. 
Jtem, de ce qu’il m’avoit conseillé que 
je ne cherchasse la bonne grâce d’au-; 
cuns sans lui ; et pour ces raisons qu’ils 
seroiem en grand soupçon , si je trou- 
blois ainsi maintenant la farce du théâtre 
qui avoit été apprêtée pour une autre; 
fable. • 

Alors étant grandement joyeux , il 
ajouta : « Et pensez-vous que, pour eela , 
ils vous estiment davantage ? Mais je suis 
bien aise qne vous avez fait mention des 
seigneurs. Maintenant je crois que -vous 
désirez que nous vivions ensemble e$ 
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paix ; car s’il ctoit ainsi , beaucoup plus , 
grandes fâcheries nous pourroicnt ad- 
venir à tous deux que nous ne craignons ; 
mais à présent je veux ce que vous vou- 
lez , et aimerai ce que vous aimerez, et 
désire que pareillement vous acquériez 
leur amitié ; car , puisqu’ils ne pour- 
chassent à m’ôter la vie, je les ?ime tous 
également ». 

Touchant ce chef , le porteur vous ré- 
citera plusieurs particularités , d’autant 
qu’il y à trop de choses qui restent à 
écrire , et qu’il est déjà tard , vous ajou- 
terez foi selon votre parole ; en somme 
il ira où vous voudrez par mon com- 
mandement. Hélas ! je n’ai jamais trompé 
personne ; mais je me soumets en toutes 
choses à votre volonté. Faites-moi savoir 
ce que je dois faire ; et, quoi qu’il en 
puisse advenir, je vous obéirai; et pensez’ en 
vous-même si vous pouvez trouver quel- 
que moyen plus couvert que par breu- 
vage; car il doit prendre médecine, et être 
baigné à Cragmilar. Ilne peut sortir du 
logis d*ici à plusieurs jours. Bref, à ce 
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que je puis entendre, il est en grand 
soupçon ; néanmoins il ajoute, beaucoup 
de foi à ma parole, mais non encore tant 
qu'il n’en découvre quelque chose. Tou- 
tefois je confesserai et reconnoîtrai tout 
devant lui, si vous le trouvez bon. Mais 
si ne m’éjouirai-je jamais à tromper celui 
qui se fie en moi. Néanmoins vous me 
pouvez commander en toutes choses. Ne 
concevez donc point de moi aucune si- 
nistre opinion, puisque vous-même êtes 
cause de cela , car je ne le ferois jamais 
contre lui pour ma vengeance particu- 
lière. Cependant il m’a donné atteinte du 
lieu suspect ,ct a jusqu’ici discouru bien 
au vif que ces fautes sont connues ; mais 
qu’il y en a qui en commettent de plus 
grandes , encore qu’ils estiment qu’elles 
soient cachée% par silence ; et toutefois 
que les hommes parlent de6 grands aussi- 
bien que des petits. Quant à Rères , je 
prie. Dieu que les services qu’elle vous 
fait vous soient à honneur. Tl dit aussi 
qu’il y en a qui croient , et que de sa 
part il l’estime véritable , que je n’ai 
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point en moi la puissance demoi-mème, 
d’autant que j’ai refusé les conditions 
qu’il avoit offertes. 

Bref, il est certain qu’il se doute de 
ce que savez , et de sa vie même. Quant 
au reste, soudain?qqe je lui propose trois 
ou 1 quatre bonnes paroles , il se réjouit , 
et n’a point de crainte. le ne l’ai point 
vu cette aprês-dînée, parce que je faisois 
votre bracelet auquel je ne puis accom- 
moder de lacire; car c’est ce qui , défaut 
à- sa perfection et encore je crains qu’il 
n’y survienne aucun inconvénient , et qu’il 
soit reconnu , s’il vient que vous fussiez 
blessé. Faites-moi entendre si vous le 
voulez avoir , et si avez affaire de quel- 
que peu d’argent , et quand je dois re- 
tourner , et quel ordre je tiendrai à 

|jÜ 

parler à lui. Il enrage , quand je fais 
mention de Lethington , de vous et de 
mon frère. Il ne parle point de votre 
frère. Quant au comte d’Argathley , je 
suis en crainte toutes les fois qu’il en 
devise. Il s’assure qu’il ne pense,- point 
du mal de lui. Quant à ceux qui sont 
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de dèhors , il n J en parle ni en' Bien ni 
ên mal ; seulement il a évité toujours ce 
lieu; son père se tient toujours au lo- 
gis , et ne l’ai point encore vu. Tous les 
Hambletons sont ici , qui me font com- 
pagnie assez honorable ; tous les amis 
de l’autre me suiveht , lorsque je le vi- 
site. il me prie que je suis demain assez 
à temps pour Je voir lever. Afin que je 
fasse court , ce porteur vous dira le sur- 
plus. Si j’apprends ici quelque chose , le 
soir je le mettrai en mémoire. Il vous 
dédareraJa cause de mon* retardement. 
Brûlez ces lettres , car elles sont dan- 
gereuses , et s’il n’y a rien qui ne soit 
bien eouché. Je ne pense que choses 
fâcheuses. Si vous êtes à Edimbourg 
quand vous recevrez ces lettres , faites-* 
le moi savoir. Ne vous offensez point ; à 
je me fie par trop. Maintenant donc, 
mon cher ami , puisque, pour vous com- 
plaire, je- « épargné ni mon Honneur , 
ni h»a conscience , ni les dangers , ni 
même ma grandeur , quelle qu’elle 
puisse être , je vous prie que vous lè 
Tome //» ïo* 
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preniez en la bonne part , et non selon 
l'interprétation du faux frère de votre 
femme , auquel je vous prie aussi n’a- 
jouter foi contre la plus fidèle amie que 
vous avez eue ou que vous aurez ja- 
mais. Ne regardez point à celles de la- 
quelle les feintes larmes ne vous doivent 
être de .si grand poids, que les fidèles 
travaux que . je souffre , afin que je 
puisse mériter de parvenir en son lieu , 
pour lequel obtenir je trahis ( voire con- 
tre mon naturel ) ceux qui m’y pour-, 
roient empêcher. Dieu me le, .veuille 
pardonner , et vous accorde ( mon ami 
unique ) tel succès et félicité que votre 
humble et fidèle amie le souhaite ; la- 
quelle espère en bref autre récompense 
de, vous pour ce mien et. fâcheux la- 
beur. Il est tard, ; néanmoins je ne dé- 
sire jamais cesser de vous écrire ; et tou- 
.tefois , après vous avoir baisé les mains, 
je ferai fin à mes lettres. Excusez mon 
ignorance à écrire , et relisez mes let- 
tres ; excusez la brièveté des caractè- 
res , car hier je n’ayois point de papier , 
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quand j’écrivis ce qui est au mémoire ; 
ayez. souvenance de votre amie, et lui 
récrivez souvent. Aimez-moi comme je 
vous aime , et ayez mémoire du propos 
de mademoiselle de Rères. 

- Des Anglois. 

De sa mère. 

Du comte d’Arghley. 

Du comte de Bothwel. 

• \ 

Du logis d’Edimbourg. 


LETTRE II. ' 

C • 

• . . * « i 

L semble qu’avec votre absence soit 
joint l’oubli , vu qu’au partir vous me 
promîtes de vos nouvelles , et toutefois 
je n’en puis apprendre, de quoi l’es- 
pérance m’a quasi jetée en aussi grande 
joie que celle que je dois recevoir à 
-votre venue , laquelle vous avez différée 
plus que ne m’aviez promis. Quant à 
moi , encore que je n’entende rien de 
nouveau de vous , toutefois , selon la 
charge que j’ai reçue , j’amène l’homme 
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avec moi lundi à Cragmilar, ou il $era 
tout le mercredi; et j’irai à Edimbourg' 
pour me faire tirer du sang , si je m'en- 
tends rien de vous.au contraire. Il est 
plus joyeux et dispos que ne l’avez ja- 
mais vu; il m’a réduit en mémoire tou- 
tes les choses qui me peuvent faire en- 
tendre qu’il m’aime ; en 'somme , vous 
diriez qu’il m’honore et recherche avec 
grand respect. En quoi je prends si grand, 
plaisir , que je n’entre jamais vers lui , 
que la douleur de mon côté malade ne 
me saisisse, tant il nje fâche. Si Paris 
m’apportoit ce pourquoi je l’avois en- 
voyé, j’espère que je me porterais 
mieux. Je vous prie , faites-moi savoir 
bien au long de vos affaire* , et ce qu’il 
mç faut faire , si yous n’ètes de re- 
tour quand je serai là arrivée ; car ; si 
vous ne conduisez la chose sagement , 
je vois que tout le faix retournera sur 
mes épaules. Regarder à tout , et pre- 
mièrement épluchez le fait en vous- 
même. Je vous envoie ceci par Béton , 
qui s’en va au jour assigné au sieur 
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Balford. Je ne vous en dirài davantage;*, 
sinon que me fassiez entendre de votre 
YOyage.' *• *' • ' ‘ • ' 

A Glascow,ce samedi matin. 

•f- » Ji. j’ ■ . ..'.fi 


LETTRE III. 

- * ; * •%“'.*•» 1 4 * .* : r > ' , . *t t . • [, ' . , , *î ! 

JT’ a i veillé pins tard là haut que je 
îi’eusse fait si ce n'eftt été pour tirer ce 
que ce porteur voué dira -, que je trouve 
la plus belle commodité pour excuser 
Votre affajre qui se pourroit présenter, j’ai 
promis que je lui mènerai demain celui- 
là ; vous, ayez en soin , si la chose voué 
semble commode. Maintenant j’ai violé 

l’aceord : .". . car 

vous aviez défendu que je n’ëerivisse , ott 
que je n’envoyasse par devers vocis. Néan- 
moins je ne i’ai fait pour vous offenser. 
Et si vous saviez en quelle crainte je suis 
à présent, vous n’auriez point tant de 
soupçons contraires en votre esprit : les- 
quels toutefois je supporte , et prends eri 
bonne part: comme provenant delà chose, 
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que je désire le plus de toutes .celles qui 
sont sous le ciel , et que je poursuis avec 
extrême diligence, à savoir votre amitié , 
dont tant de devoirs que je fais me ren- 
dent certaine et assurée. Quant à moi , je 
n’en désespérerai jamais, et vous prie que 
suhant vos promesses vous me fassiez en- 
tendre votre affection : autrement j’esti- 
merai que cela se fait par mon malheu- 
reux destin, et par la faveur des astres 
envers celles qui toutefois n’ont une 
tierce partie de la loyauté, e,t volonté que 
j’ai de vous obéir, si elles ( comme sij’ét'ois 
une secondeamiede Jason) , malgré moi, 
occupent le premier lieu de faveur. Ce 
que je ne dis pour vous accomparer à cet 
homme en l’infélicité qu’il avoit , ni moi 
avec une femme toute éloignée de misé- 
ricorde comme étoit celle-là , combien 
que vous me contraignez être en aucune 
partie semblable à elle en toutes les choses 
qui vous concernent, ou qui peuvent gar- 
der et conserver à celle, à laquelle seule 
vous êtes entièrement de droit : car je yous 
prie m’attribuer comme mien, qui vous 
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ai acquis seul loyalement, en vous aimant 
i aussi uniquement, comme je fais et ferai 
i tant que je vivrai : me rendant assurée ,, 
i contre les travaux et dangers qui en 

pourront advenir ; et pour tous ces maux 
i desquels m’avez été la cause, rendez-moi 
i cetlé faveur , que vous ayez souvenance 
i du lieu qui est prochain d'ici ; je ne de- 
i mande pas que vous me teniez promesse 
I demain; mais que nous nous assemblions, 
i et que n'ajoutiez point de foi aux suspi- 
cions, sinon après l’expérience faite; je ne 
I demande autre chose à Dieu , fors qu’en- 
i tendiez ce que j’ai en l’esprit , qui est vô- 
tre , et qu’il vous garantisse de tout mal, 
au moins pendant que je serai en vie , la- 
quelle je ne liens pas chère, sinon en tant 
que moi et elle vous sommes agréables. 
Je m’en vais coucher, et vous dis adieu; 
faites-moi certaine de bon matin de votre 
portement, car je serai en peine , jusqu’à 
ce que je l’entende, comme l’oiseau 
échappé de la cage, du la tourtre (i) qui 

• . s 

( i ) La tourterelle. 
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est sans compagne , ainsi je demeurerai 
seule pour pleurer votre absence , quel- 
• que brève qu’elle puisse être,* Celte lettre 
fera volontiers ce que je ne pourrai faire 
moi-même, si d’aventure,coraïne je crains, 
vous ne dormez déjà. Je n’ai osé écrire en 
présence de Joseph , Sébastien et Joachim* 
qui ne faisoîent que de partir quand j’ai 
commencé à écrire ces choses. 


LETTRE lY- 

]VEon cœur , hélas ! faut-il que la folie 

> 

d’une femme dont vous connoissez assez 
l’ingraiitude vers moi,so t cause de vous 
donner déplaisir, vu que je n’y pouvois 
' mettre remède , sans le donner à con- 
noître ; et, depuis que je m’en suis aper- 
çue , je ne vous le pouvois dire, pour ce 
que je ne savois pas comment m’y gou- 
verner , d’autant qu’en ceci ni en autre 
chose , je ne veux point entreprendre de 
rien faire, sans que je connoisse quelle 
est votre volonté , que je vous supplie 

me 
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me faire entendre; car je l’exécuterai 
toute ma vie , voire plus volontiers <|ue 
ne me le voudriez déclarer. Que , si vous 
ne me demandez des nouvelles cette 
nuit de ce que vous voulez que je fasse, 
je m’en dépêcherai , et me hasarderai de 
l’entreprendre ; ce qui pourroit nuire à 
ce que nous pensons tous deux ; et , 
quand elle sera mariée, je vous prie de 
m’en donner une autre , ou Lien j’en 
prendrai quelqu’une dont j’estime que 
la façon vous contentera ; mais', quant 
à leur langue et fidélité envers nous , je 
n’en voudrois pas répondre. Je vous sup- 
plie que l’opinion d’une autre u’éloigne 
votre affection de ma constance. Vous 
méfiez - vous de moi, qui vous veux 
mettre hors de doute , et déclarer mon 
innocence ? O ma chère vie ! ne le refu- 
sez pas, et ne souffrez que je vous donne 
épreuve de mon obéissance , fidélité , 
contenance et volontaire soumission, que 
je prends à très-grand plaisir, autant que 
je le puis avoir , si vous l’acceptez sans 
Tome IL it 
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cérémonie; car vous ne me sauriez faire 
plus grand outrage , ni offense plus , 
mortelle. 



LETTRE V. 


Monsieur , hélas ! pourquoi est votre 
confiance mise en personne si indigne 
pour soupçonuer ce qui est entièrement, 
vôtre ? J’enrage. Vous m’aviez promis 
que vous vous résolviez en toutes choses, 
et que chaque jour vous m’enverriez 
dire ce que j’aurois à faire; vous n’en 
avez rien fait. Je vous veux bien avertir 
que vous preniez bien garde à votre dé- 
loyal ^eau-frère. Il vint vers moi sans 
me faire apparoître que c’étoit de votre 
part, et que vous lui aviez requis qu’il 
vous écrivît ce que j e voudrois dire , et 
où, et quand je pour rois aller à vous , et 
ce que vous délibériez faire de lui ; et 
sur cela il me remontra que c’étoit une 
folle entreprise , et que , pour mon hon- 
neur, je ne pouyois vous prendre à mari» 
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puisque vous étiez marié , ni aller avec 
vous , et que ses gens mêmes ne le souf- 
ïi'iroient pas , voire que les seigneurs 
eontrediroient à ce qui eu seroit pro- 
posé. Bref, il me semble qu'il nous soit 
du tout contraire. Je lui répondis, vu que 
j’en étois vernie si avant , que , si vous 
vous rétractiez , nulle persuasion , non 
pas même la mort, me feroit manquer 
à ma promesse. Touchant la place , par- 
donnez-moi si je vous die que vous êtes 
trop négligent de. vous remettre à moi. 
Choisissez-la donc vous-même, et m’en 
avertissez. Cependant je ne suis à mon 
aise, car il est déjà trop tard, et n’a 
pas tenu à moi que vous n’y ayez pensé 
de bonne heure ; et, si vous n’eussiez 
changé d’opinion depuis mon absence , 
non plus que moi , vous ne demande- 
riez maintenant d’en être résolu ; tant il 
est vrai qu’il n’y a point de faute de ma 
part; et en ce cas que votre négligence 
ne nous mette tous deux au danger d’un 
déloyal beau-frère, si les choses succès 
dent , jamais ne puis-je bouger de cette 



place ; je vous envoie ce porteur , d’au- 
tant que je n’ose commettre ccs lettres à 
Votrebeau-frère,qui n’usera aussi de dili- 
gence ; il vous parlera de mon état ; ju- 
gez quel amendement m’ont apporté ces 
nouvelles cérémonies. Je voudrois être 
morte; car je vois que tout va mal. Vous 
me promîtes bien autre chose par vos 
premières promesses ; mais l’absence a 
pouvoir sur vous. , qui avez deux cordes 
en votre arc. Dépêchez-vous de me 
faire réponse , afin que je ne faille , ne 
me voulant fier en votre frère; car il en a 
babillé , et y est du tout contraire. Dieu 
vous donne la bonne nuit. 


LETTRE VI. 

Du lieu et de l’homme , je m’en rap- 
porte à votre frère et à vous. Je le sui- 
vrai et ne faudrai en rien de ma part. II 
trouve beaucoup de difficultés. Je pense 
qu’il vous en a averti , et de ce qu’il 
•désiroit pour bien jouer son person- 
nage ; quant à jouer le mien > je sais 
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comme je m’y dois gouverner , me sou- 
venant de la façon que les choses ont été 
délibérées ; il me semble que votre long 
Service et la grande amitié et faveur que 
vous portent les seigneurs, méritent bien 
que vous obteniez pardon , encore qu’en 
ceci vous vous avanciez aucunement par 
dessus le devoir d’un sujet: or, est-il 
que vous entreprenez de le faire non 
afin de m’efforcer et tenir captive , mais 
pour vous rendre assuré prés de moi, et 
que les remontrances et persuasions des 
autres ne m’empêchent de consentir à ce 
que vous espérez que votre service vous 
fera un jour obtenir ; bref, c’est pour 
vous assurer des seigneurs-, et vous met- 
tre en liberté de vous marier, comme 
y étant contraint pour votre sûreté , à 
ce que puis après me servant loyale- 
ment, vous me puissiez présenter uUe 
,humble'rëquête , conjointe toutefois avec 
importunité ; excusez-vous donc , et les 
persuadez le plus que vous pourrez , que 
Vous êtes forcé par nécessité de faire 
ainsi votre poursuite à l’encontre de vos 

1 1... 
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ennemis ; vous aurez de quoi dire assez 7 
si l’argument et le sujet vous plaisent ; et 
donnez beaucoup de belles paroles à Le- 
dington ; que , si cela ne vous semble 
bon, avertissez-m’en, et n’en mettez pas 
du tout la faute sur moi. 

LETTRE VIT. 

M ohsieur , depuis ma lettre écrite, 
votre beau-frère qui fut, est venu à moi 
fort triste, et ma demandé mon conseil 
de ce qu’il feroit après-demain , pour ce 
qu’il y a beaucoup de gens ici , et entr’au* 
très le comte de Soutberland qui aime- 
roient mieux mourir, vu le bien que je 
leur ai fait depuis naguères , que de 
souffrir que je fusse emmenée, eux me 
conduisant :et d’autre part qu’il craint que 
s’il en survenoit quelque trouble, on ne 
l’estimât ingrat, comme s’il m’avoit tra- 
hie. Je lui dis qu’il devoit être résolu de 
cela avec vous, et mettre hors de sa mai- 
son ceux desquels on se méfioit le plus -, 
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Suivant ce mien avis, il s’est résolu de 
vous en écrire , et me suis étonnée de le 
voir si peu résolu en temps de nécessité. 
Je m’assure bien qu’il fera tout d’honnête 
homme; mais je vous ai bien voulu aver- 
tir de la crainte qu’il a d’être chargé et 
accusé de trahison , à ce que sans vous 
méfier de lui , vous y regardiez de plus 
près , et que vous vous rendiez d’autant 
plus fort ; car nous avions hier plus de 
trois cents chevaux des siens et de Levis- 
ton. Pour l’amour de Dieu , soyez plutôt 
, accompagné de trop , que de trop peu ; 
car c’est le principal de mon souci ; je 
m’en vais achever ma dépêche , et prie 
Dieu que nous nous puissions entre- 
voir bientôt en joie. Je vous écris en 
diligence , afin que vous soyez averti a 
temps. 

FIN SES LETTRES DE MARIE STUART. 
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PIÈGES 

POUR SERVIR A L’HISTOIRE 

DE MARIE STUART. 


L'innocence ( x ) de la très - illustre ' 
très-chaste et débonnaire Princesse , 
Madame Marie , reine naturelle , 
légitime et souveraine à Écosse. 

-A.YAHTentreprisde montrer l'innocence 
d'une des plus vertueuses et généreuses 


( i ) Voici une pièce d’un caractère bien diffé- 
rent de celle de Buchanan ; elle est aussi froide 
et aussi mal écrite que l’autre est pleine de feu 
et d’éloquence. Èlle fut publiée en 1072 , en ré- 
ponse aux deux écrits de Buchanan, qui parurent 
en France cette année. On en ignore l’auteur qui 
n’a pas voulu se faire connoître. J’ai abrégé celte 
pièce qui est fort longue , et qui seule feroit un 
volume. J’ai fait quelques légers changemens 
dans le langage qui étoit fort suranné ; je n’ai 
pas cru devoir en faire de plus considérables ; et 
ne pouvant pas rendre mon auteur élégant, je me 
suis borné à le rendre intelligible. 
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princesses de la terre , il faut que nous 
disions, à qui est-ce qu'elle a affaire, 
quel est le crime qu’on lui impute , quels 
sont ses accusateurs , devant qui elle est 
accusée , et pourquoi on la calomnie de 
la sorte. C’est la reine Marie , fille unique, 
légitime et vraie héritière de Jacques V , 
roi d’Ecosse, laquelle est blâmée de ceux 
qui lui doivent honneur , a affaire à ceux 
qui, étant ses sujets, lui sont traîtres et ré- 
bellcs , est calomnieusement accusée de 
faits infâmes , par les auteurs même de 
ces crimes , est citée devant un juge ( 1 ) 
incompétent j et tout cela, afin que ses 
accusateurs puissent plus aisément usur- 
per le trône d’Ecosse, sur lequel ils ont 
des vues depuis long-temps. 

Je prie la sérénissime princesse devant 
laquelle cette cause est portée , de con- 
sidérer d’où est sorti le flambeau qui a 


( i ) Le comte de Murray ,1e comte de Mortoun, 
Maghill , Buchanan et plusieurs autres Ecossois , 
se portèrent pour accusateurs de Marie Stuart , 
à la conférence d’Yorck. 
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embrasé l’Ecosse , d’examiner Combien 
de tels exemples sont préjudiciables à la 
majesté rojale , et de songer quel est l’in- 
fâme accusateur qui a construit ce libelle 
diffamatoire, dans lequel il attaque l’hon- 
neur d’une reine qu’il ne peut diffamer , 
en même-temps la maison de France , la 
maison d’Angleterre, enfin les premières 
maisons de l’Europe. 

L’auteur est un homme (i) qui ayant 
reçu de grands biens de la reine d’Ecosse 
sa maîtresse et sa souveraine , n’a pas 
laissé d’exhaler contre elle le venin de sa 
plume. . . . 

(i) Elisabeth Turner, auteur d’une autre Apo- 
logie de Marie Stuart, qu’il a publiée sous .le 
nom supposé de Barneslapol , dit que Marie 
Stuart fit en France beaucoup d’accueil à Bucha- 
nan , qu’elle lui donna des gratifications considé- 
rables , et qu’elle lui accorda des lettres, de no- 
blesse. Ce dernier fait est faux. Buchanan n’avoit 
pas besoin de lettres de noblesse ; il étoit d’une 
famille noble et fort ancienne , établie depuis plu- 
sieurs siècles dans le comté de Lenox , où elle 
possédoit une baronnie. Voyez les Notes de Rud- 
diman sur la Vie de Buchanan. 
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Hous le connoissions pour un calom- 
niateur , un imprudent menteur, un là* 
elle , un ingrat , un athée ( i ). 


(i) Turner dit que c’étoit un homme qui ne sa- 
Toit que boire , plaisanter , faire des vers et 
mentir; que trois fois il avoit été surpris dans 
l’adultère , qu’il avoit apostasié deux fois , et qu’il 
avoit été réprimandé par l’Inquisition d’Espagne, 
Gencbrard et le P. Garasse l’appelènt moine dé- 
froqué , bouffon bachique , poète athée , buveur 
à triple mesure , fils de Bacchus et de Vénus, 
l.e dernier dit qu’il devint hydropique pour 
avoir trop bu de yin , et que , dans sa dernière 
maladie , malgré l’ordonnance du médecin , il but 
tant de vin de Bordeaux, qu’il rendit son aine 
empourprée. 

Buchanan n’a jamais été moine ; et , sur la fin 
de sa vie, non seulement il étoit fort régulier 
dans ses mœurs , mais même il étoit dévot , au 
rapport de Melvil , Buddiman , de Thou , Smith , 
etc. Buchanan avoit mis d’abord ce titre au 
Detectio. Histoire Tragique de Marie Stuart] 
reine d'Ecosse , où l’on traite de ses conspirations 
contre le roi , de son infâme adultère avee 
Bothwcl , de sa rage et de sa cruauté inouïe contre 
son mari , et de son horrible et détestable par- 
ricide. 
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Nous connoissions le projet de l’accu- 
sateur , nous pénétrions ses vues , nous 
n’ignorons pas de quelles couleurs il em- 
bellit son style, et comment il tâche de 
couvrir la malignité de ceux dont il est 
l’infâme organe', et le détestable minis- 
tre. ... Il nous met devant les yeux des 
noces précipitées , de folles amours , des 
brouilleries entre le roi et la reine, des 
empoisonnemens, des conspirations , des 
intrigues, enfin un horrible massacre, 
suivi d’un mariage tragique et sangui- 
naire. . . . 

Mais il ne confirme ce qu’il dit par au- 
cunes preuves. Nous allons lui faire tour 
cher au doigt sa fausseté , car il se trompe 
fort*, s’il prétend' que nous nous payerons 
d’un simple ouï dire , et de quelques 
vaines conjectures. Les présomptions ne 
suffisent pas , sur-tout en matière crimi- 
nelle. Quand même l’auteur auroit été 

... ! v ' 

sûr de ce qu’il avance , il devroit se con- 
tenter d’une simple déposition devant les 
juges , et non pas diflamer tout un pays, 
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et déshonorer son roi ( i ), fils de cette 
femme dont il dit tant de mal. 

Mais nous voyons assez quel est le but 
du calomniateur ; il veut empêcher que 
la reine d’Angleterre ne voye la reine 
d’Ecosse sa parente , n’écoute ses défen- 
ses , et ne goûte ses raisons. Il veut, qui 
pis est , qu’on condamne Marie Stuart 
sans l’entendre , et qu’on la déclare cou- 
pable d’un crime non seulement qu’elle 
n’a pas commis , mais dont on ne peut 
pas même la soupçonner. Ainsi ils tâchè- 
rent de couvrir leur trahison et leur ma- 


( i ) Les reproches que l’on faisoit à la mère , 
retombèrent en quelque sorte sur le fils, Aussi ce 
prince, lorsqu’il fut devenu roi, et sur - tout 
lorsqu’il fut monté sur le trône d’Angleterre , 
mit tout en œuvre pour justifier Marie Stuart, 
11 fit condamner et proscrire les écrits de Bu- 
chanan dans une assemblée des états d’Ecosse 
et il engagea Camden , son historiographe , 
disculper la reine dans ses Annales , que ce prince 
fit faire sous ses yettx , et auxquelles on prétend 
qu’il travailla lui-même. 
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lice , sous le voile de la justice et de l’é- 
quité. 

Mais c’est à la reine d’Angleterre et 
aux autres princes, soit chrétiens, soit in- 
fidèles, à purger la terre de ces pestes , 
et à imposer silence à ces calomniateurs , 
qui s’attachent à ce qu’il y a de plus ver- 
tueux. Je m’étonne comment ce méchant 
homme a l’-audace de parler ainsi d’une 
reine respectable par sa vertu. 

Si elle eût été telle qu’il nous la dé- 
peint , ne se fut-elle pas démasquée en 
France où la liberté est beaucoup plus 
grande qu’en Ecosse. Or , tout le témps 
qu’ellé a vécu dans ce royaume , sa.vertu 
n’a jamais été soupçonnée , et personne 
n’en a parlé. 

Je ne dis point tout ceci sans raison , 
vu que l’impudicité est le grand pivot sur 
lequel roule l'accusation de nos adversai- 
res ; c’est là-dessus qu'ils triomphent , et 
c’est delà qu’ils tirent leurs conjectures 
sur le massacre du roi... Et comme ils 
rapportent l'origine de ce crime au ma- 
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riage de la relae avec Bothwel , il faut 
voir à qui ce mariage doit-être imputé ( i ); 
et par-là nous parvien drons à connoiire 
si la très-illustre reine d’Ecosse a eu part 
au massacre de Darnley son époux. Il faut 
reprendre l’histoire de plus' loin , et allé- 
guer non des suppositions et de vainps 


(i) Le mariage de Marie Stuart avec B ithwcl, 
l’assassin de son mari , est d’un fâcheux préjugé 
contre cette reine ; ses défenseurs même eu con- 
viennent. L’apologiste dit dans un autre en- 
droit : Ce point, nûraent considéré , suffiroitpour 
une preuve presque nécessaire ». Turner dit: «Il 
y a lieu de soupçonner qu'une femme qui épouse 
le meurtrier de son mari , a été complice du 
meurtre^ la chose est à présumer ». 

«Les princes voisins la blâmèrent, dit le P. 
Caussin , d’avoir adhéré trop facilement à un 
homme qui étoit si dangereusement soupçonné , 
jugeant qu’elle de voit épurer sa réputation des 
moindres tach.es dont l’envie auroit sujet de la 
ternir ». 

Aussi c’est à cette dernière partie de son Apo- 
logie que ses défenseurs se sont attachés. Nous 
allons voir ce qu’ils allèguent pour la disculper 
de ce mariage , dont ils tâchent de faire tom- 
ber le blâme sur le comte de Murray, 
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conjectures , mais de bonnes preuves et 
des faits incontestables. 

Personne n’ignore que dès l’an i558, 
lors du> mariage de la reine d’Ecosse et 
de François II, alors dauphin, depuis roi, 
il s’éleva des^ troubles en Ecosse au sujet 
de la religion , et que le bâtard en fut 
l’auteur. 

Cet homme, qui étoit fils de Jacques V, 
et alors simple prieur de Saint-André , 
ayant été député en France pour le ma- 
riage de la reine avec le dauphin , il de- 
manda la permission de résigner son 
prieuré, et sollicita un emploi qui lui fut 
refusé. II en conçut un violent dépit , et il 
résolut de s’en venger aux dépens de sa 
maîtresse , et de lui enlever la cou- 
ronne. C’est pourquoi , étant de retour 
en Ecosse , il commença à brouiller les 
cartes; et pour mieux exécuter ses des- 
seins perfides, il résolut de les couvrir du 
voile de la réforme. Il suscita mille p<^-- 
sécuiions de la régente d’Ecosse , et il 
vint à bout de faire chasser les François 
du royaume. Après la mort de François II, 

songeant 
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songeant à nsurper la couronné, il fit 
un voyage en France pour exhorter sa 
sœur à ne point revenir en Ecosse; il fit 
agir pour cela le duc d’Aumale , oncle 
maternel de la reine , et quelques au* 
très seigneurs , qui, à la persuasion du 
bâtard , lui conseillèrent de nommer 
un régent pendant son absence. Murray 
espéroit qu’on feroitchoix de lui; mais sort 
attente fut encore trompée , et il en cou* 
çut un nouveau chagrin. Il retourna par 
l’Angleterre , pour qu’on s’opposât au 
passage de la reine d’Ecosse. Mais malgré 
Ses efforts , cette princèsse aborda heu J 
reusement dans son royaume. Aussitôt 
après son atrivéë , le bâtard ne tarda pas 
à se démasquer , et à faire connoître quel 
avoitété lebutde ses intrigues jusqu’alors. 

Car il sollicita la reine de substituer sa 
couronne h quatre princes de la maison 
de Stuart, soit qu ils fussent légitimes Ou 
non; il comptoit, vu son grand crédit, 
qu’il seroit un des quatre que la reine dé- 
signerait. A qüoi tèndoit i je vous prie y 
ce conseil intéressé i si Cé n’est à troubler 

Tome II. i a 
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l’ordre de la succession , à bouleverser 
le royaume, et à ravir le trône et la vie 
à la reine , qu’on n’auroit pas laissé.sur- 
vivre à la résignation de sa couronne; 
mais cette princesse étoit trop prudente 
pour ne, pas pénétrer les vues ambi- 
tieuses et intéressées du bâtard. Cepen- 
dant , jugeant à propos de dissimuler , 
elle loua son conseil, mais elle s’excusa d’y 
déférer, sur ce que n’étant pas encore mar 
j^ure(i), elle n’avoit pas la liberté de disr 
poser de ses états.Elle ajouta aussi qu'elle 
ne vouloit point porter atteinte aux 
droits des Hamiltons , ses parens , et se 
dessaisir, à h ur préjudice , de ce que la 
nature , et non la volonté de ses sujets.} 
lui avoit donné . » . - 


(i) L’auteuf de l’ Apologie se trompe i<y nécessai- 
rement. En Ecosse . les reines sont majeures à 
douze ans ; et Marie Stuart en avoit alors au. 
moins dix-neuf. D’ailleurs nous avons vu que 
neuf mois avant le temps marqué par 'les lois’ 
Marie de Lorraine , sa mère , l’avoit fait déclarer 
majeure dans une assemblée de nobles , où die. 
se fit elle-même déclarer régente. j , 
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Ainsi le bâtard , qui , comme nous 
l’avons dit , aspiroit au trône , ne cher- 
choit qu’à s’en applanir le chemin. Il osa 
se vanter d’être -fils légitime* de Jac- 
ques V , et il allégua à ce sujet une pré- 
tendue promesse de mariage , qu’il di- 
soit que ce prince avoit faite à sa mère. 
Il soutenoit que' Jacques n’avoit pu se 
marier avec Magdelaine de Valois , ni 
avec Marie de Lorraine , et que ces deux 
princesses avoient été , non ses femmes, 
mais ses concubines. Lorsque là reine 
l’eut fait comte de Murray, il travailla 
à la ruine d©3 courtisans qui étoient le 
plus en faveur , et qui , *ar leur crédit, 
étoient plus à portée de traverser ses 
desseins. Il fit mourir les uns , et exiler 
les autres. Ainsi , subornant la reine et 
busant de l’autorité qu’il avoit sur elle, 
int à bout de tout ce qn'il voulut. Ceux 
auront un peu de lumière , feront ici 
réflexion fort naturelle. Puisque le 
rd s’étoit tellement rendu maître 
l’esprit de la reine , qu’il la gouver- 
t , et que les Cruautés qu’il exerçoit 

12 » 
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passoient chez elle pour autant dictés de 
justice , il n’est pas étonnant qu’il l’ait 
captivée depuis, au point de la braver 
dans sa "propre personne , et de la con- 
traindre à faire des choses auxquelles 
elle n’auroit jamais songé. Pour moi, si je 
puis ici expliquer ma pensée , je ne ferai 
aucune difficulté d’avancer que , si la 
reine eût consenti à l’acte de substitu- 
tion que lui proposoit le bâtard , elle 
n’eût pas long - temps survécu à cette 
fausse démarche , et qu’elle n’auroit ja- 
mais laissé d’enfant après elle.... 

J’ai dit que le bâtard gouvernoit la 
reine, comme un tuteur gouverne une 
pupille, et qu'il la violentoit en tout. 
En effet, quoiqu’il n'y ait rien au monde 
de plus libre que le choix d’un mari > 
même aûx. personnes qui sont; en pou- 
voir de père et de mère , néanmoins le 
bâtard voyant qu’il se présentoit plu- 
sieurs partis considérables pour la reine 
d’Ecosse , lui défendit d’y prêter l’o- 
reille , et il chercha tous les moyens de 
rompre le coup. II lui remontra qu’elle 
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ne pouvoit épouser un prince étranger , 
sans réduire la nation sous l’esclavage, 
et que , depuis l’établissement de la mo- 
narchie , -jamais reine d’Ecosse n’a voit 
épousé un étranger. 

Mais voyant qu’à la longue il faudroit 
qu’elle prît un mari , il résolut de lui en 
offrir un, non dans la vue qu’elle l’accep- 
tât, mais pour 1 empêcher de songer à 
d’autres alliances qui pussent lui faire 
perdre son crédit et son autorité. II lui 
parla du seigneur Darnley, fils du comte 
de Lenox-, il en fit faire de grands éloges 
devant cette princesse , et il le loua 
beaucoup lui-même en sa présence. Il fit 
solliciter la reine par la comtesse de 
Lenox, qui en écrivit à Marie Stuart , 
qui lui envoya à ce sujet plusieurs mes- 
sagers, et qui luifit présent de doux bra- 
celets. Enfin les menaces du bâtard , les 
intrigues de la comtesse de Lenox , U 
force du sortilège (cela ne doit point 
paroître étrange, vu que lîle d’Albion 
toujours été pleine de sorciers), forcè- 
rent la reine de condescendre aüx Volott- 
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tés de ce traître. Il fit donc venir Darnley 
à la cour d’Ecosse , afin que la reine , tou- 
chée de la bonne mine de ce seigneur., 
prît du goût pour lui ; il est donc faux de 
dire que cette princesse le choisit incon- 
sidérément et sans prendre conseil de per- 
sonne, comme ses calomniateurs l’ont 
publié. C’est à Murray qu’il faut im- 
puter ce mariage , et la reine n’y donna 
les mains que par une excessive facilité. 

Or les choses allant plus loin que le bâ- 
tard n’avoit cru , et la reine s’étant tout de 
bon déterminée à prendre lepouxqu’il lui 
avoit proposé., il commença à serepentir du 
conseil qu’il lui avoit donné, dans la 
crainte que son crédit n’expirât, lorsque la 
reine serOil mariée ,et il mit tout en pra- 
tique pour rompre le coup. C’est ici que la 
politique perfide du bâtard paroît dans 
tout son jour , et c’est à ce trait qu’il est 
aisé de reconnoître le véritable auteur du 
meurtre commis dans la personne de 
Darnley. Mürray et s s complices n’épar- 
g ièrent donc ri; n pour traverser ce ma- 
riage; mais comme ils en étoieut eux- 



Digitized by Google 



justificatives. xtp 

mêmes les auteurs , ils n’osèrent point 
s’y opposer directement. Ils se contentè- 
rent d’agir auprès d Elisabeth ,pour l’en- 
gager à y mettre obstacle , et ils.l’irritè- 
rent sous main contre Darnley, qu’elle 
avoit beaucoup aimé jusqu’alors. Ils 
comptoient que ce seigneur , intimidé par 
les menaces d’Elisabeth , n’oseroit jamais 
passer outre. 

Mais voyant que toutes leurs mesures 
étoient inutiles, et que l’amour l’empor- 
toit dans l’esprit de la reine sur toute 
autre considération, ils résolurent d’a- 
voir recours au dernier remède; ils con- 
clurent à se défaire de Darnley et du 
comte de Lenox , et à enfermer la reine 
à Lochlewen. Cet horrible complot eût été 
exécuté , si Douhil n’en eût averti cette 
princessè , qui se sauva de leurs mains; 
alorsMurrayet lefc autres con juréslevèrent 
le masque et se révoltèrent ouvertement. 
Mais ayant été vivement poursuivis par 
la reine , et ne sesentant p:>int assez f >rts 
pour lui*tenir tête, après avoir fui de 
place en place, ils prirent enfin le parti, 
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de se réfugier en Angleterre C’est là que 
le comte de Murray conçut le plus noir 
projette concert avec le comte de Mor- 
toun, qui étoit resté en Ecosse , et au*- 
quel il traça le plan de l horible tragédie 
qui fut bientôt exécutée. Or , je m’étonne 
comme ce hardi calomniateur de la reine 
d’Ecosse a oublié ce trait, et n’a point 
parlé des secrétes intelligences de ces 
deux hommes : elles aboutirent à semer 4 
la division entre le roi et la reine, et à 
chercher les moyens de les désunir. D’uâ 
côté l’on fit entendre au roi qu’il se laissoil 
trop gouverner par sa femme , qu’il étoit 
honteux qu’elle eût toute l’autorité , et 
qu’il devoit se souvenir que c’étoità lui à 
commander; de l’autre, on inspiroit à la 
reine des soupçons Sur le roi , on l’exhor* 
toit à se défier de son ambition,etàne point 
souffrir ses entreprises. Ainsi des deux cô- 
tés on souffloitle feu de la division. 

La reine avoit un secrétaire nommé 
David Rizzo , homme sage , prudent et 
fidèle, qu’elle aimoit fort pour ses vertus , 
et à qui elle faisoit beaucoup de bien , 

suivant 
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suivant la liberté qu’ont les princes d’ho«»' 
norer de leur faveur qui bon leur sem- 
ble. Mortoun persuada au roi que Rizzo 
évoit plus familier avec la reine , que la 
bienséance de son sexe et la majesté du 
Irène ne le permetloient. Quoi de plus 
mjusteqne d’iuventer une accusation aussi 
grave contre une reine, parce qu’elle 
avance un sujet dont elle veut récompen» 
ser la sagesse et la fidélité. Il y a de la stu- 
pidité à trouver mauvais que la chambre 
de la reine ait été ouverte à Rizzo , puis- 
que les secrétaires des princes ont accès 
jusques dans leurs Gabinets.D’aiileurs l’au- 
teur du libelle ne considère pas que la 
reine d’Ecosse avoit été élevée datis une 
cour où ces libertés sont permises , et ne 
tirent point à conséquence. 

•Ces soupçons agirent tellement sur 
l’esprit de Darnley, qu’ri résolut de faire 
massacrer Rizzo. Ce malheureux fut tué 
dans la chambre de la reine, à ses yeux et 
presque dans seS bras. 

Darnley se repentit d’avoirété l'instru- 
ment d’une telle violence. Il en demandà 

Tome II. iî 



pardon à la reine , les larmes ans yeux , 
il lui déclara les personnes qui l’avoient 
engagé à celte action , et il nomma 
Murray et Mortôun, qui depuis ce mo- 
ment devinrent ses ennemis irréconcilia- 
bles; lui-même il conçut une lutine si vio- 
lente contre eux, et principalement con- 
tre Murray, qu'il résolut de tuer ce der- 
nier. Il fit confidence à la reine de son 
dessein ; elle l’en reprit sévèrement, et 
l’erl détourna avec menacé. Darnley ne 
renonça point pour cela à son entreprise, 
il en parla même à quelques seigneurs 
qu’il croyoit ennemis du bâtard , et il 
leur confia fort indiscrètement son secret; 
ceux-ci rapportèrent la chose à Murray. 
Le bâtard qui étoit le plus vindicatif de 
tous les hommes, et qui avoit déjà le 
coeur, ulcéré contre Darnley , parce qu’il 
avoit révélé à la reine tons ces complots , 
résolut de prévenir le roi, 

La chose fut concertée avec Mortoun, 
et mise en exécution par Bothwel. 

Ccipe fut donc pas la reine qui commit 
ce mcuçtçe , comme ses calomniateurs 
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veulent nous le faire croire. Ce fut 
Bothwel , ce futMortoun, ce fut sur-tout 
Murray. Si la reine eût voulu se défaire 
du ro,i( qu’avoit-elle besoin du ministère ’ 
de Bothwel? Darnley étant son sujet, elle 
étant reine \ n’étoit-il pas en son pouvoir 
de le poursuivre suivant les lois du 
royaume, et de lui faire son procès comme 
à un criminel de lèse-majeslé? Car si ja- 
mais la majesté royale fut blessée, ce fut 
dans l’attentat commis contre Rizzo , en 
présence même de la reine. 

Il faut maintenant raconter Comment 
l’artificieux bâtard s’y prit pour engager 
Bothwel à se charger de cette exécution.' 
Il le connoissoit pour un homme ainbi- • 
tieux et remuant. Il lui promit de lui’ faire 
épouser la reine d’Ecosse , et de faire 
agréer ce mariage axette princesse.il lui 1 
en donna même une assurance par écrit. 
Bothwel se laissa séduire par les offres 
du bâtard, et accepta la condition. 

Il falloit aussi y faire consentir la 
reine, et c’est de ce côté-là que Murray > 
et ses complices tournèrent leurs soins. 

i3.. 
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On lui fit.entendre qu’il étoit de son in- 
térêt et celui de l’état , qu’elle épousât 
Bothwel , et on la pressa de telle sorte , 
qu’elle ne ptït résister à ces vives sollici- 
tations. Mais avant que de se rendre, elle 
voulut que Bothwel se purgeâtdu meur- 
tre du roi. Celui-ci , aidé du crédit de 
Murray, et assisté de Mortoun qui l’ac- 
compagna devant les juges , n'eut pas de 
peine à se faire déclarer innocent. Le 
mariage se fît après cela, et Murray fut 
au ^comble de ses vœux; car en conseillant 
à la reine d’épouser Bothwel , il n’a voit 
prétendu autre chose , que de la rendre 
odieuse , de faire tomber sur elle le 
soupçon du massacre , et d’exciter les 
peuples contre elle et contre son nouvel 
époux ; toutes les apparences se trouvè- 
rent en effet contre la reine d’Ecosse, 
et les personnes qui n’étoient point ins- 
truites de toutes les menées du bâtard > 
étoient tentées de la croire coupable. 

Ce fut alors que les conjurés commen- 
cèrent à murmurer contre la reine et con- 
tre le ; parricide Bothwel. 
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Ils prirent les armes sous prétexte de 
poursuivre les meurtriers du roi, mais en 
effet pour poursuivre la reine elle-même, 
et pour la dépouiller de la royauté. 

Ils en vouloient si peu à Bothwel , 
qu’ils lui firent dire sous main de s’é- 
chapper , et lui en fournirent eux-mêmes 
les moyens. 

Ils se saisirent de la personne de la 
reine, ils renfermèrent étroitement dans 
Lochlewen,et ils la forcèrent de résigner 
sa couronne. 

• » 

Voilà, dans la plus exacte vérité, 
l’histoire de cette horrible tragédie. On 
voit clairement par mon récit que Mur- 
ray et Mortoun ont été les auteurs , tant 
du massacre.de Rizzo, que du parricide 
commis contre la personne du roi. 

Il me reste à répondre aux objections 
de ces calomniateurs , qui , pour rendre 
leur cause meilleure ^ ont cru: devoir 
charger la reine.de .ee, crime. 

Premièrement ils opt eu l’effrooterje 
d'avancer que la reine ayant conça une 

i3... 
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haine violente contre son époux, ne cher- 
cha qu’à le rendre odieux à la noblesse. 

Rép. La reine n’avoit aucune démarche 
à faire pour cela; ce prince, par sou carac- 
tère violent et emporte s’étoit fait beau- 
coup d’ennemis , et pour ne point parler 
des autres , Murray et Mortoun , qu’il 
avoit trahis, le haïssoient mortellement... 
L’intérêt ou la vengeance sont le mo- 
bile ordihaire des aclious des hommes ; 
voyonfs si ces deux motifs ontagi sur l’es- 
prit de la reine dans l’occasion dont il 


s agit. 


Ses ennemis ont débité' que le ressenti- 
’ frient du massacré de Rizzo la portai se 

' lî ' ' 6 • * * ' I * * ' 1 ' 

venger contre son mari. 

t r ; ■ . i 

Rép. Je sais que , dans la chaleur de 
la colère, due femme offensée est ca- 
pable de tout; mais, quand ce premier 
fen est passé, lès désirs de la vengeance 
s’affoiblissent , la compassion fait place à 
la fureur , et l’on finit par pardonner; 
èt^cùmdae tous les hommes ne sont pas 
’dés Tibère et des Néron, aussi toutes les 
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femmes ne sont - elles pas des Médée. 
Celte princesse a toujours été débon- 
naire; elle a pardonné aux rebelles , n’a 
point aimé à répandre le sang ; eût-elle 
commencé à être cruelle pour son mari?’- 

Mais l’intérêt, dira-t-on , a pu la por* 
ter à tuer son mari; elle vouloit prendre 
un époux plus puissant et plus riche. 

Rép. Quel profit pouvoit-il lui revenir 
de la mort de Darnley ? N’étoit-ell.e pas 
reine de son chef? Darnley n’étoit-il pas 
son premier sujet ? D’ailleurs pouvoit- 
elle mieux rencontrer,? et, si elle eût 
trouvé mieux, auroit-ce été en Botlvwel ? 
Ainsi la vengeance ; ni l’intérêt n’ont 
point «agi , dans cette occasion , sur le 
cœur de la- reine. Voyons si ces deux pas- 
sions n’ont pas conduit la main de Mur- 
ray et de Mortoun. 

Premièrement c’étoient les plus vindi- 
catifs de ; tous les hommes. La révocation 
de quelques domaines , qu’ils avoient 
usurpés pendant la minorité de là rëfne , 
les irrita contre elle. Pour son époux , 

i3..„ 
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<?poux ; et elle eût été enveloppée dans 
le massacre, sî elle eût passé la nuit avec 
son mari. Les noces de Sébastien lui sau- 
vèrent la vie. . 

Je veux convaincre le calomniateur 
par le témoignage même des personnes 
dont il emprunte le suffrage. Je citerai 
• leurs propres paroles , non celles qui 
ont été extraites des registres et des ar- 
chives publiques que ces imposteurs ont 
falsifiées , mais celles qu’ils proférèrent 
à la mort , en présence de tout le peuple 
qui entendit leur protestation. 

Jean Heyborne , domestique de Bot- 
hweljSur le point d’être exécuté pour 1’ in- 
fâme parricide commis dans la personne 
du roi , confessa hautement , en présence 
de tout le peuple , que la reine d’Ecosse 
étoit innocente de cette mort; que Murray 
et Mortoun en étoient les auteurs , et 
qu’ils avoient conseillé à Bothwel de com- 
mettre le meurtre. 

Il protesta aussi ayoir vu, voire tou- 
ché et la des lettres coupées, qui eon- 
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gnant quelque nouveau tumulte, et inti- 
midée par leurs menaces , y condescen- 
dit plus par force (i) que de plëin gré ...’, 
et elle s’oublia jüsqu’à consentir que l’as- 
sassin de son époux devînt son mari.Mais 
elle ignora toujours le fait, et jamais 
elle ne fut avertie ni par le bruit public , 
ni par le rapport d’autrui, que Both-wel 
eût tué Darnley. 

Pour revenir aux autres objections j 
les ennemis de la reine d’Ecosse pré- 
tendent que , pour se ménager une occa- 


• : i 

' (i) L’Apologiste a dit plus haut que la reine 
avoit exigé que Bothwel se purgeât dç ce meur- 
tre. Cela suppese qu’elle savoit au moins que la 
voix publique l’en chargeoit. Melvil dit que le 
lord Harris ayant appris qu’elle vouloit épouser 
Bothrvel , alla la trouver, et que s’élant jeté 
à ses genoux , il la conjura de vouloir se sou- 
venir de son honneur. . . lui faisant connollrC que 
ce mariage étoit incompatible avec sa gloire et 
avec sesinterêts. Il ajoute que lui Melvil eu parla 
aussi à la reine , mais qu’il s’aperçut que ses re- 
montrances n’étoient pas bien reçues. Tout cela 
suppose qu’ellen’étoitpasdansl’ignorance, comme 
l’Apologiste le prétend. 
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sion de divorce avec son mari , et en. 
même temps pour le brouiller avec Mur- 
ray , elle le servit dans ses amours , et 
tâcha de lui procurer la femme du 
Mtard. „ . . 

liép. Est-il probable qu'une femme , 
pour quelques légères brouilleries , se 
dégoûte d'un époux beau et bien fait , 
qu’elle a aimé passionnément , et le cède 
à une autre femme qu'elle n’aime point? 

Les calomniateurs ont avancé qu’elle 
laissa son mari sans domestiques et sans 
suite , comme le plus petit particulier du 
royaume. 

Rép. Toute l’Ecosse peut attester que 

. r . ■ 

le roi , dans son plus grand. abandon, eut 
toujours le train d’un grand seigneur. 

On objecte qn’on l’empêcha de se 
trouver à la cérémonie du baptême de 
son fils. . ... 

Rép. La véritable raison pour laquelle 
il ne s’y trouva point , fut que l’ambas- 
sadeur d’Àng1et;*rré y assista. Cet homme 
lui manquoit dans toutes les occasions : il 
«voit ordonné aux gens de sa suite de 
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l'insulter ce jour-là (i) ; c’est ce qui Va- 

* * j 

bligea non seulement à ne point assister 
au baptême , mais même à s’absenter de 
la cour. 

On accuse la reine de lui avoir ôté sa 
vaisselle d’argent, et de lui avoir dontié 
des plats d’étain. 

Rép . Il est vrai que la reine , se trou- 


(i) Melvil qui fut chargé d'aller au devant de 
cet ambassadeur lorsqu’il vint en Ecosse pour le 
baptême , et qui l’accompagna jusque sur la fron- 
ts re du royaume, lorsqu’il en partit , ne nous dit 
rien de ses mauvais desseins contre le roi. Au 
contraire, il nous assure que Bedford ( c’ctoit- 
le nom de l’ambassadeur ) , Cary , Hatton , Lig- 
nish et les autres Anglois, trouvèrent à redire au 
peu d’état que la reine faisoit du roi. « Le comte 
» de Bedford , dit-il , me pria de persuader la 
» reine , qu’en considération de sa propre gloire 
» et de ses intérêts , elle le voulût traiter de 
» même qu’auparavant , ce que je n’oublierai pas 
» de faire ; mais ce fut en vain ». Ainsi , le fait 
qu’avance l’Apologiste , est absolument faux. M. 
de Thou ajoute que Bedford avoit été envoyé , en 
partie, pour réconcilier la reine avec son mari , 
et qu’il s-’en es plkpt» devant- elle dams oiïff visite 
qu’il lui rendit après la cérémonie du baptême 
( Thuani Uist. I. l\o ). 
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vant dans un grand besoin d’argent , fit 
fondre une partie de la vaiselle du roi jinais. 
elle en fit autant de la sienne. D’ailleurs 
on ne toucha qu’à la vaisselle des offi- 
ciers , et nullement à celle qu’on avoit 
coutume de servir devant lui. 

On a trouvé des papiers et des lettres 
de la main de la reine, qui achèvent de 
la convaincre. Ces lettres étoient enfer- 
mées , dit-on , dans une cassette (i) d’un 
pied de long , marquée en plusieurs en- 
droits de la lettre F, avec des couronnes 
au dessus. On surprit le coffre entre les 
mains de Daglisli , domestique de Bot- 
hwel , qui l'étoit allé chercher dans le 
château d Edimbourg, où son maître 
l’avoit oublié. 

Rêp. i.° Balfour , gouverneur du chû- 
. teau d’Edimbourg, qui étoit l’ennemi juré 
deBothwel, eût-il laissé entrer ce domes- 
tique dans la place ! Eût-il souffert qu’il 
en sortît avec un coffre , sans le faire 
visiter! 

( i ) V oyez la Dissertation qui est à la fia du 
volume. 
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2 . ° Est-il à croire que Bothtvel' eût 
laissé si long-temps ce coffre dans un 
lieu d’ennemi , et même qu’il n’eût pas 
brûlé ces lettres ? 

3. ° Tant que la reine a été en Ecosse, 
on n’a point fait mention de ces lettres.* 
quelques- affaires qu’on lui ait suscitées; 
ce nYsi qu’en Angleterre, à la conférence 
d’Yorck, qu’elles ontété produites pour la 
première fois. 

4. 0 Il y a tout lieu de croire que ce sont 
des lettres supposées ; elles ne ressem- 
blent point au style d’une reine , mais au 
langage d’une courtisanne ;on a mal imité 
son style, et l’on a contrefait son écri- 
ture. Il y avoiten Ecosse une femme qui 
étoit de tous leurs Complots , laquelle j 
par les ordres de Murray, a écrit et com- 
posé toutes ces lettres; elle l’a avoué en 
secret à des personnes dignes de foi ; mais 
elle n’a pas osé le publier hautement , 
parce qu’elle étoit dans un pays où les 
ennemis de la reine étoient tout-puissans. 
Tant que la reine a été en Ecosse , il y a 
eu des faussaires à sa cour, qui ont 
envoyé dans les pays étrangers de faus- 
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ses dépêches. Ils auront bien pu contre- 
faire les lettres dont il s'agit ici. 

5.° Ces lettres sont sans signature, sans 
date , sans suscription. 

, 6.° On ne s’accorde pas sur le nombre 
de cés lettres. 

Buchanan ne parle que d’une d’a- 
bord ; ensuite il en cite plusieurs ; Bèze 
en reconnoît trois ; l’auteur de la Vie de 
quatre frères rois de France , en recon- 
noît jusqu’à huit. Ces variations annon- 
cent une imposture manifeste. 

Pour juger que ces lettres étoient 
véritablement de la reiné , il falloit les 
comparer avec d’autres lettres de sa main 
et appeler des experts. On n’a rien fait de 
tout cela. 

8.° Daglish , porteur prétendu du cof- 
fre, protesta, en mourant , qu’il n’a voit 
jamais entendu parler de ce coffre , ni des 
lettres. 

Elle a, dit-on, empoisonné son mari. 

Rèp. Le roi fut en effet malade à 
Glascow ; mais il n’y eut rien dans sa ma- 
ladie qui dénotât le poison. 

Elle 
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Elle a fait transporter son corps sans 
appareil ; on l’a mis dans un méchant cer- 
cueil, à côté de David Rizzo. 

„ Rêp . Toute T Ecosse peut certifie! 1 que 
le corps du roi fut embaumé , que le pré- 
vôt de l’hôtel et plusieurs autres seigneurs 
et gentilshommes assistèrent à son convoi 
par l’ordre de la reine , enfin qu’il fut 
mis dans la sépulture des rois d’Ecosse, 
auprès de Jacq ues V. 

Il est vrai qu’on n’y fit pas beaucoup de 
cérémonies ; mais ce fut la faute des 
seigneurs du conseil , qui, étant calvi- 
nistes pour la plupart, voulurent l’en- 
terrer à leur manière. 

La reine n'a point observé le deuit ri- 
goureux prescrit en Ecosse aux veuves 
des rois. Elles doivent être quarante jours 
sans sortir, enfermées dans leur apparte- 
ment tendu de noir, sans voir le jour f ij 
et autre lumière que celle d’un flambeau. 

(i) M. de Thou dit que la reine d’Ecosse fil 
ouvrir ses fenêtres dès le premier jour , et partit 
dès le douzième pour la campagne avec Bothvrel 
( Thuarti Ilist. !. 40 ). 

Tome II. J 4 
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: DISSERTATION ' 
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Sur quelques articles des Lettres attri- 
buées à Marie Stuart. , 

On se^rappellè d’avoir lu dans l’histoire 
des lettres prétendues de Marie Stuart , 
que ces lettres énoncées , le 4 décembre, 
dans le conseil d’Edimbourg, cOitimé la 
cause de l’emprisonnement de Marie à 
Locblewen,et trouvées, disoit-o'n , dans 
le château d’Edimbourg, le 20 juin 1667, 
n’avoient pu être la cause de l’attentat 
commis contré la personne de là reine, 
lè> i 5 de ce même' mois de juin. En- 
core moins l’avoient-elles été de la ré- 
volte dù mois de mai , quoique le même 
acte du conseil secret affirme que cës let- 
tres trouvées^ le 20)juin , a voient excité 
dès le triois de mai l’indignation de la ‘no 5 
blesse. ’ Il faudroît supposer 1 même quê 
ces papiers /dont' On n-eüt connoissancë 
que cë '20 juin ^ a voient préparé dès le 
mois d’avril'ûètte révolution du 'mois de 
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«▼oient paru plus propres à-flétrir la ré- 
putation de la reine d’Ecosse , par la cir- 
culation rapide de ! l’impression, qir'àsou- 
tenir la discussion rigoureuse des défen- 
seurs de celle princesse. Aussi voyant 
qne la fraude, une fois découverte , dlloit 
anéantie tou les les pneuvesquefusqu’a- 
lor si eUé-avoit appuyées, é’eat dans ce 
moment où les 1 Lettres ( revêtue» del’jtu- 
ihemicité qu'on leur attribuoit , fct com- 
muniquées à Marie qui , selon le régent , 
ne pou voit Les nier,) alloient la faire 
jouir d’un triomphe complet , qn*elle,ea 
refuse Iscommtmication à h’accusée, rompt 
les conférences , et laisse disparaître Mur- 
ray avec ses preuves, dont il court par 
son ordre , renfermer les prétendus ori- 
ginaux en Ecosse, dans un oubli d’où ils 
ne sont jamais sortis. ( Goodall. tom. II. 
p . . 3 ou. ) j t ^ r ?■ % * . t 

L’évêque de Ross se procura quelques- 
unes des copies imprimées , et y remar- 
qua des preuves évidentes de falsifica- 
tion;, il en étoit. si Gonyaincu, que dans 
sp# -Apologie de^* SQttveRame^, il adresse 
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ces mots aux ; commissaires Anglois e* 
Ecossois : « Maïs je vous prie , qui d'en-* 
tfe vousa comparé eesdettres gvec la pét i-* 
pre maîn de la reine ? ! Vousreiidrez-vouà 
garans dans une cause si puissante et si 
périlleuse, que toutes les précautions 
aient été prises, et toutesles prôuvesexa- 
minées avec la religion qu’exige là loi ci- 
vile ? Prétendriez- vous par hasard nous 
dirp'quWlesodt étéduement collationnées 
par vous? Oh! la parfaite et sûre collation! 
oh ! les hommes dignes pour un tel ou- 
vragé ! Comme si l'on ignoroit que voos 
étes tous ses plus mortels ennemîs.Comme 
si^ces lettres supposées n’étoient pas les 
foiidemens- de ’ vos trahisons et de votrë 
usurpation. Comme s'il n’y avoil pas en 
Ecosse des faussaires habiles à imiter et à 
contrefaire les caractères de la reine ! 
Comme si plusieurs fois , contre son or'é 
dre , à son insu, quelqu'un d’entre vous 
n’avoit pas envoyédes lettres de son écri- 
ture contrefaite en Angleterre et ailleurs! 
Puis-je donc balancer à croire’ que ‘Ces 
lettres sont votre infôûie ouvrii^e 2 Oui : ', 


* 


le 
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sûrement., c'est vous qui avez forgé ces 
t coupables ijet viles falsifications ». ( An- 
.derspn , -t. I. p. iq-, 20 - )Oui , la vérité 
seule a le droit de traiter le vice démas- 
qué , avec ce ton de mépris et de fierté , 
et l’on a prouvé que Marie n’auroit pu 
être coupable sans que ses défenseurs en 
t fussent instruits. , '• 

. Lorsque les lettres furent remises au 
conférences d’Yorck , Dalglish qui les 
avoit, disoit - on , remises au comte de 
Mortoun , étoit mort , et l’on ne pouvoh 
lui faire subir un nouvel interrogatoire. 
Mais pourquoi ne pas appeler Paris, dont 
il étoit question dans ces lettres mêmes ? 
Paris interrogé légèrement par le comte 
de Mortoun, et qui Ovoit, disoit-on, porté 
ces lettres à Bothwel. Il étoit encore vi- 
vant ; on accusoit le régent d’avoir falsifié 
les lettres ; pourquoi ne fit-il point pa* 
roître, du fond des prisons de St.-An- 
dré , ce témoin accablant , qu’on croyoit 
mort avec les autres? Il n'existoit que cet 
homme qui pût laver Murray , traité pur 
bliquement de faussaire et de calomniai 
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tour ^ vivoit , il scmbloit qttfati T’efit 
conservé pour servir de témoin. <Mur ray 
demande à s’éloigner^ après avoir , poür 
■toute défense, affirmé qu’il est innocent, 
pris à témoin Dieu et l’bistoire de sa 
vie , qui étoit un tissu de crimes , et va 
if(j ire exécuter le m^lheareux Paris, qui, 
selon les apparences , étoit son uuique 
défenseur , mais qu’il n’kvoit pu corrom- 
pre assez pour devenir son complice. 

Tels sont les détails. les plus importans 
qne la chaîne des grands résultats de 
cette affaire n’a pas permis de joindre à 
l’histoire.. On a seulement observé dans 
les notes que ces lettres , d’abord au 
nombre de huit , si l’on en croit , non 
pas la déclaration du conseil secret du 
4- décembre, qui n’en spécifie pas te «om- 
bre , mais îes instructions données le i5 
octobre iSôg, à l’abbé de Dumfeting , 
son ambassadeur auprès d’Elisabeth, s’ac- 
crurent progressivement jusqu’au nom- 
bre de vingt lettres ou billets , et que 
les sonnets et antres pièces de vers n’é- 
toient pas mentionnés dans l’acte du 4 

décembre 
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décembre, et ne le furent pas même aux 
conférences d’Yorck ni de Wes tminster. ‘ 
Les letttres attribuées à Marie Stuart, 
telles qu'elles existent, furent regardées 
long-temps comme les vraies copies des 
originaux trouvés dans la prétendue cas- 
sette filetée d’or. On prétendoit qu’elles 
avoient été écrites en françois. Marie ne 
parla et n’écrivit jamais facilement que 
cette seule langue, qu’elle avoit apprise 
dès l’enfance , et cette précaution éloit 
nécessaire. Mais d’un autre côté, il étoit 
plus facile à Buchanan et à Mortoun de 
composer ces lettres en écossois , leur 
langue naturelle , qu’en latin et en fran- 
çois. Buchanan auroit peut-être écrit dans 
ces deux langues un ouvrage grave ; il les 
possédoit parfaitement toutes deux. Mais 
faire écrire une femme , employer un 
style très-familier , très-léger , des tour- 
nures aisées , c’est une chose fort diffi- 
cile dans une langue étrangère. Bucha- 
nan , l’ami et le confident de Murray , 
fut le dépositaire des prétendus originaux; 
IMurray le chargea de les développer au* 
Tome IL i5 
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conférences d’Yorck, et il traduisit les' 
* trois premières en latin. Pourquoi cette 
peine inutile? Il falloit prouver Tau lhen- • 
ticité de ces papiers , et les originaux 
étoient absolument nécessaires. Le savent 
Goodall a prouvé que le premier texte 
étoit écossois, que le texte latin étoit 
traduit de l’écossois et que le françois 
est évidemment une copie du latin et 
de l’écossois. Sa discussion grammati- 
cale, qui doit être frappante pour ceux 
qui entendent parfaitement l’anglois et l’é- 
cossois, seroit peu intéressante pour ceux 
qui ne connoissent ni ne parlent ces deux 
langues. Mais on convient que le texte 
écossois a tous les caractères d’un origi- 
nal : que le style en est libre , soutenu , 
sans aucune gêne, et qu’au contraire, le 
sfyle du texte Latin et du texte françois 
est gêné , contraint et porte l’empreinte 
d’une traduction d’autant plus pénible , 
que les auteurs ont été obligés de sui- 
vre servilement leur propre pensée. Hume 
et Robertson ne pouvant répondre à 
cette objection, que par une longue suite 
de raisonnemens , de conjectures et de 
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probabilités dans lesquels le lecteur se 
perd avec eus , n’ont pu s’empêcher de 
convenir que les lettres qui ont resté à 
la postérité , ne sont qu’une traduction du 
latin de Buchanan , et de la copie écos- 
soise. « Les -lettres originales sont per- 
dues , dit Robertson ( Dissert. p. 25 ) , 
et on ignore quel a été leur sort ; mais 
on pourroit admettre les principes de 
Goodall, sans admettre ses conséquen- 
ces, à moins qu’il ne prouve que les 
lettres françoises , telles qu’elles exrs- 
-tent aujourd’hui , sont une copiede celles 
qu’on présenta aux commissaires An- 
glois ».Quoi lies lettres originales étoient 
françois , et on prit la peine de les 
traduire enécossois, puis en latin , pour 
les produire au procès; ensuite on dé- 
truisit les originaux , et l’on se fatigua à 
refaire une traduction françoise sur le 
latin et l’écossois ! Quel tissu de fables ! 
Et comment peut-on supposer qu’on ait 
pris tant de peine à envelopper la vérité 
de voiles si épais , qu’on lui ait donné 
les véritables couleurs de l’imposture? 
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ensuite que Marie avoit écrit , partie en 
françois , partie en écossois ( Robertson * 

Diss. p. 29)? La vérité est une et ! ne peut 
changer; lorsque l’exposition des faits 

1 * 

primitifs varie , c’est qu’ils n’existent pas. 

Anderson avoue ( tom. IV. , p. 176. ) 
qu’on ne fil aucun choix , qu’on ne suivit 
aucun ordre dans l’examen des papiers 
présentés au procès , et qu’on prétendoit 
être les copies collationnées dçs lettres de 
Marie ; qu’ils furent confusément épars 
sur la table du conseil , qu’on les saisis- 
soit au hasard , et qu’on les produisoit à 
mesure qu’ils tomboient sous la main 
(Voy, aussi Goodall , tom. II, p. 258 ) ». 4 

Or , commenta la fin de la séance , les 
comtes de Northumberland , de West- 
morland , de Worcester , de Warwick, 
etc. , peuvent-ils déclarer qu’ils étoient 
au fait de l’état de la cause, et aussi par- 
faitement instruits que les membres du 
conseil privé ? Il y a deux choses à exa- 
miner ici : ou c’étoient les lettres origi- 
nales de Marie, ou c’étoient des copies 
collationnées de ces lettres. Si c’étoient 

i5... 
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des copies , pourquoi la reine Elisabeth 
les rendit-elle scrupuleusement à Mur- 
ray ? Elle devoit les garder entre ses 
mains Comme pièces du procès , et sur- 
tout comme un moyen de justification 
pour elle , dans une affaire dont l'issue 
étoit douteuse , et assurément délicate 
pour sa gloîrè. Si c’étoient les originaux, 
comment Murray s'en 'étain résSaisi , et 
les ayant confiés à Buchanan , pour en 
faire des copies et des traductions , ont- 
ils pu s’égarer et se perdre entre les 
mains de Murray , de Buchanan , de Le- 
nox , de Mortoun , etc. , tous intéressés 
par tou? les motifs humains à conserver 
ces pièces de conviction ? C’est qu'assu^ 
rément c’étoient les originaux de leur 
invention, et qu’Elisabeth les ayant jugés 
trop foibles pour servir à ses desseins , et 
les leur ayant rendus pour les faire im- 
primer, lorsque l’impression en fut ache- 
vée , les copies devinrent inutiles et fu- 
rent égarées ou anéanties. 

Ces lettres , lues d’abord dans le con- 
seil secret du 4 décembre x 567 , por- 
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toient la signature de Marie ; on s’aper- 
çut que ce seroit une maladresse, et que 
des lettres aussi coupables et aussi dan- 
gereuses ne pourroient être signées. On 
retrancha la signature , mais on ne put 
altérer les mots de l’acte déjà écrit au re- 
gistre , écrites et signées de la main de 
la reine. Hume est venu depuis au se- 
cours des coupables , en affirmant que 
c’étoit une erreur du secrétaire ; mais on 
a cru prouver que cela o*est pas con- 
cluant. Une autre chose effraya les im- 
posteurs, du moins on voit que Robert- 
son en est alarmé. Ils avoient employé 
les expressions d’un amour effréné , sans 
pudeur et sans retenue ; Robertson a at- 
ténué la force de ce style, en disant (p.39) 
qu’il renferme des indices de l’amour 
de la reine, des expressions enveloppées , 
des motifs de «oupçon.Tel est, par exem- 
ple , un des sonnets , qui assurémen t mé- 
rite quelquechose de plus que les termes 
d’indice et de motifs de soupçon. 

O Dieux ! ayez de moi compassion , 

Et m’enseignez quelle preuve certaine 

1 5»ui 
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Je puis donner qui ne lui semble vaine 
De mon amour et ferme affection. 

Las , n’est-il pas jà en possession 
Du corps , du cœur qui ne refuse peine, 

Ni déshonneur en la vie incertaine. 
Offense de parens,ne pire affliction. 

Je veux pour lui au monde renoncer j 
Je veux mourir pour le faire advancer j 
Que reste plus pour prouver ma constance ? 

Entre ses mains et en son plein pouvoir 
Je mets mon fils, mon honneur et ma vie , 
Mon pays , mes sujets , mon ame assujettie. 

Et dans un autre : 

Pour lui aussi j’ai jeté mainte larme , 
Premier qu’il fût de mon corps possesseur. 

{ V oyez Rcch. hist. et cri't. p. 107, 108 ). 

Sont-ce là des indices del’amour?Sont- 
ce des motifs de soupçon sur le déshon- 
neur de Marie, et y a-t-il des expres- 
sions moins enveloppées de la foiblesse. 
d une femme. Ailleurs , Robertson dit 
(P-40. 4 ue ces lettres découvroient entiè- 
rement la criminelle familiarité de ces 
deux personnes, et deux pages plus haut, il 
n y voyoit que des motifs de soupçon. Que 
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«rembarras éprouve l'esprit de parti , 
lorsqu’il cherche à voiler le mensonge ! 
Ce sonnet , d'accord avec les lettres, porte 
l’empreinte d’une ame sans délicatesse et 
sans pudeur. Robertson dit, à la vérité , 
que les moeurs ont changé depuis ce temps 
et qu'on n’étoit pas alors parvenu à ce raf- 
finement de goût , qui ne permet que de 
chastes expressions. Mais dans tous les 
siècles , les états policés , les femmes ont 
eu le caractère de pudeur que la nature 
imprime à leur sexe ; il en est peu , sur- 
tout dans un rang élevé, qui se soient as- 
sez abandonnées pour unir à la licence 
des moeurs celle des propos; le premier 
degré delà corruption est de neplus rou- 
gir vis-à-vis de soi-même, le dernier, de 
ne plus rougir vis-à-vis des autres. Quand 
on supposeroit à Marie Stuart une con- 
duite galante, ce qu'on n'a jamais prouvé, 
étoit-elle parvenue à ce comble d’égare- 
ment qui éteint absolument le sentiment 
délicat de la dignité de son sexe et 
de son rang ? Quand môme elle auroit 
eu des faiblesses pour Bothwel , quelle 


voyoit à toute heure , étoit-il necessaire 
qu’elle occupât ses momens de loisir à 
lui en refaire à lui-même un honteux 
aveu ? Etoil-il naturel qu’elle fît ses dé- 
lices de se rappeler cette humiliation et 
de la décrire en vers T La platitude de 
celle poésie, le défaut de nombre et d’har- 
monie, la grossièreté des termes, ressem- 
blent-ils à l’ode qu’elle avoit composée 
sur la mort de François II? ( Voyez 
la Notice dans le tome premier de ses 
Lettres ). Y retrouve-t-on cette mollesse 
et cette facilité qui en font le charme et 
la grâce ? Sont-ils dictés par le même es- 
prit? Et le caractère doux, tendreetmême 
un peu mélancolique de l’auteur y est-il 
conservé ? Brantôme s’exprime en ces 
termes : » Elle composoit des vers , dont 
j’en ai vu aucuns de beaux et très- bien 
faits, et nullement ressemblans h ceux 
qu’on lui a mis sus avoir faits sur l’amour 
du comte de Bothwel. Us sont trop gros- 
siers et mal polis pour sortir d’elle » 
(Brant. tom. I).Brantome connoissoit les 
mœurs du siècle où il.vivoit, aussi-bien 
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que Robertson a pu les connaître depuis : 
-et si les expressions obscènes attribuées à 
Marie Stuart , avoient été d’usage sous le 
règne de Charles IX, elles n’auroient 
pas choqué cet écrivain , dont le juge- 
ment , la justesse et la franchise ont été 
regardés dans son temps comme les traits 
les plus marqués de son esprit et de son 
caractère. 

On a prétendu remarquer comme une 
preuve de la réalité des lettres, i.° leur 
longueur.il semble que ce soit une preuve 
opposée ; lorsque deux hommes éloignés 
l’un de l’autre, projettent un grand 
crime, peut-on imaginer qu’ils écrivent 
leur plan dans un long détail , qu’ils le 
concertent paisiblement , et confient un. 
pareil secret à un commissionnaire ? On 
a vu écrire dans des cas semblables ; mais 
c’étoit d’nne manière courte , précise , en- 
veloppée ; on a fait usage de chiffres, de 
marques quelconques concertées entre 
les parties intéressées. Mais jamais 149e 
femme n’a parlé plus librement d’une 
partie de plaisir , que l’on ne fait parler 
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Marie de la mort de son mari , et d’un 
mari roi comme elle d’un état puis- 
sant. « Pensez en vous-même , dit-elle, 
si vous pouvez trouver quelque moyen 
plus couvert que par breuvage , car il 
doit prendre médecine et être baigné à 
Cragmilar. Il ne peut sortir du logis d’ici 
à plusieurs jours ». rjl 

Cette phrase a-t-elle un caractère de 
vérité en pareil cas ? Quelle liberté d’es- 
prit en parlant d'un crime atroce l Ne 
voit-on pas au contraire la préparation, 
qu on a donnée à l’invention de la pou- 
dre ? Et quelle raison donne-t-elle de 
la nécessité de trouver un moyen plus 
couvert que par breuvage ? Qu’il doit en 
prendre un dans quelques jours , dans 
lequel il auroit été bien plus facile de 
l’empoisonner! Qu'il doit être baigné. 
Baigné pour la petite y.érole! Dans ce 
temps- là . il est connu qu’on traitoii cette 
maladie avec des drogues brûlantes , et 
les bains avoient été regardés comme 
mortels. Dans cettte même lettre, comme 
on a voulu soutenir en quelque sorte le 
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caractère de Marie Stuart, on lui fait 
dire : « A ce que j’en puis entendre , il 
est en grand soupçon; néanmoins il ajoute 
beaucoup de foi à ma parole; mais pas 
encore tant qu’il n’en découvre quelque 
chose , et toutefois je -confesserai et re • 
connaîtrai tout devant lui sivousle tro u- 
vez bon, car si ne me réjouirai jamais 
atromper qui se fie en moi. Que reconno:. 
tra-t-elle ?sa conspiration ? et à quoi ces 
mots de coufession auroient-iis rapport, 
d’après ceux qui suivent? «Vous pouvez, 
ajoute-t-elle , me commander en toutes 
choses : ne concevez donc point de moi 
aucune sinistre opinion , puisque vous- 
même êtes cause de cela , car je ne le fe- 
rai jamais contre lui, pour ma vengeance 
particulière. » Elle déclare donc n’avoir 
envie de tuer son mari que pour Bot- 
hwel , et on prend la précaution mala- 
droite delà faire parler selon son carac- 
tère, incapable de haine et de vengeance 
( Murray le savoit:. bien ), pour la ren- 
dre plus odieuse à elle-même, et en vé- 
rité àson amant. Dans celte même lettre, 
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non contente de parler ouvertement de 
ce projet, elle ajoute que le porteur dira 
le reste. C’est pousser la confiance bien 
loin. Dans la crainte apparemment de 
n’en avoir pas assez dit, ou d’en laisser 
trop à dire a ce digne confident ( un 
de ses domestiques), elle ajoute encore 
que pour son cher ami , elle n’épargne_ 
ni son honneur , ni ses dangers , ni sa 
conscience , ni sa grandeur. Elle a dit 
auparavant que sa dissimulation lui étoit 
odieuse, qu’il la force a jouer le rôle 
d’une traîtresse , et que le cœur lui en 
saigne. Ne voit-on pas l’artifice de ceux 
qui ont voulu lui faire expliquer à 
elle-même la conduite tendre et affec- 
tueuse qu’elle eut en cette occasion au- 
près de son mari ; et cela n’est-il pas 
conforme avec les insinuations portées 
dans le journal des voyages de Marie 
Stuart, produit au procès, où ils sem- 
blent indiquer jour par jour les circons- 
tances de la conduite de Marie, toujours 
conformément au contenu de ses lettres? 

t 

Mais une autre maladresse, que n’ont 
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observée aucun des dissertaieurs pour 
et contre, c’est qu’on suppose que Marie 
ayant encore quelque chose à dire après 
une lettre d’une longueur énorme, et le 
papier lui manquant , elle prend un chif- 
fon sur lequel elle écrit un mémorial de 
ce qu'elle peut avoir oublié; ayez mé- 
moire, lui dit-elle j 
des Anglois , 

de sa mère. ( La mère de qui? ) 
du comte Dàrnley , 
du comte de Bothwèl , 
du logis d’Edimbourg. 

C'est au comte de Bothwel qu’elle écrit , 
et elle le prie de se souvenir du comte de 
Bothwel , à qui elle n’a négligé de dire 
ni ce qu’il étoit nécessaire, ni ce qu'il 
étoit dangereux d'écrire. Cette petite né- 
gligence a quelque poids. Mais' une in- 
vraisemblance bien plus frappante, c’est 
qu'elle dit formellement qu'elle a com- 
mencé la lettre après le coucher du roi , 
qu’elle est déshabillée et toute nue, et 
qu’elle se hâte de finir. Cela suppose 
qu'elle a employé deux heures à écrire, 
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et deui heu res -doivent être fort longues 
pour une reine peu accoutumée à ce genre 
de travail. Or cette lettre est de quinze 
pages d’impression in-8 0 ., d’un caractère 
petit-romain sans interlignes ; l écriture 
de Marie Stuart étoit longue et nour- 
rie : Les caractères en étoient pleins-, 
elle devoit chasser très-peu à l’impres- 
sion , et l’on peut assurer que ce qui 
n fourni à quinze pages imprimées, 
devoit en former au moins trente-six d’é- 
criture. Or, quelle qu’exercée que puisse 
être la main , il est impossible à une 
femme d’écrire en un jour, hors le temps 
des repas, plus de vingt-quatre pages de 
papier ordinaire , ployé et rempli à mi- 
marge ; encore si elle le peut ea copiant , 
et sans aucun travail d’esprit , elle ne 
le feroit pas en composant. IL faut donc 
supposer que Marie, dont la main étoit 
exercée, comme celle d’une reine, à 
éc'rire en deux heures ,ou, si l’on veut, 
en quatre ( car ils disent en certains en- 
droits que ce fut l’ouvrage de deux nuits), 
une lettre de cette longueur , avoit l’es-, 

prit 
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prit assez libre en concertant des projets 
atroces, pour que ses idées se succédas- 
sent rapidement et sans aucune gêne. 
Murray, Buchanan et Mortoun savoient 
bien qu’il leur avoit fallu six mois , de- 
puis le 20 juin jusqu’au 4 décembre , 
pour les composer , et qu’alors il s’y 
trouva des défauts qui les. condamnèrent 
a l’obscurité pour six autres mois. On a 
dit qu’il étoit singulier que les lettres 
de Marie Stuart continssent toute l’his- 
toire des conversations que les témoins af- 
firmèrent par serment avoir été réelle- 
ment tenues dans les termes qu’elle rap- 
porte (Robertson p. 27 ). Puisqu’ils se 
sont servis du nommé Crawfurd , qui 
étoit l'un de ces témoins , et qui a tout 
rapporté aux imposteurs; ensuite ils ont 
fait affirmer sou s serment au même Craw- 
furd , que les lettres contenoient vérité, 
la déposition est assi z maladroite , car 
Crawfurd n’affirme pas comme témoin , 
mais comme ayant mis par écrit , dans e 
temps, toutes les conversations de Marie 
avec le roi , que le roi lui rapportoit 
Tome IL 16 
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fidèlement les soirs , sous prétexte âe 
les rapporter au comte de Lenox, père 
du roi , cliez qui Henry et Marie lo- 
geoient alors. (Anderson , t. IV , pari. II, 
pag. 129. Goodall , tome II , page 216). 
Mais, comme le lui demande l’auteur 
des recherches historiques (p. 1 1 1), pôurr- 
quoi tant d’exactitude à écrire ce qu’il 
pouvoit dire au comte de Lenox à l’ins- 
tant ? Pourquoi conserver ces mémoi- 
res , après les avoir communiqués au 
comte? Il prévoyoit apparemment les 
dvénemens futurs, et le besoin qu’on an- 
roit de les faire servir de conformation 
aux lettres de Marie. 

Buchanan et Murray conviennent qu’il 
faudroit supposer à Cravvfurd une heu- 
reuse mémoire , pour sé rappeler mot- 
j à- mot des Conversations détachées, et ils 
imaginent de supposer qu’il les avoit 
écrites dans le temps. Ils ne firent pas at- 
tention que c’étoit ajouter une invrai- 
semblance à toutes les autres. Il en est 
de môme de tous les autres détails que 
renferment ces lettres, ils étoient connus 
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de tout le monde ; il n’y en a pas un 
seul secret et concluant , et l’arrange- 
ment de chaque phrase est visiblement 
dirigé après l'événement pour l’expli- 
quer , et appuyer l’accusation. On en 
peut donner cette preuve frappante , et 
que personne n’a encore relevée, c’est 
que, dans cette même lettre , elle parle 
a Bothwel des difficultés que sa femme 
apporte à son divorce avec lui , et de 
ses feintes larmes, par lesquelles elle 
veut éloigner ce procès. Quand même dq 
supposeroit à. IVIticie; l’idée du complot 
Contre ]a vie de; son, mari , et du divorce 
entrée comte et sa, femme, afin de i’é* 
pouser , le fait est qn’alors on ne pensoit 
pas à ce divorce , et qu’il n’en étoit nul- 
lement question entre les deur^oux? * 
loin que la femme de Bothwel f^tt .alors 
en procès avec son mari, a vaut la mort de 
Henry Stuart. , ■ . , ; : 0 

. Ajoutons, en terminant ces réflexions, 
que çette première lettre qui est censée 
écrite de Glascow , l’a été X d'après Ips 
dates. des fait? ) f un jonr.que Marie jyf 

i6.. 
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ctoit point encore arrivée , ce que démon- 
trent les actes publics , qui la portent 
comme présente à Edimbourg ce même 
jour, où elle signa dans cette ville une 
ordonnance de police ; que cette lettre , 
écrite en deux nuits , n’a donc pu l’être 
que dans ceUe du samedi au dimanche, 
et qu’elle contient le détail de tous les 
faits qui arrivèrent dans le cours de la 
semaine suivante qu’elle passa en entier 
à Glaseow.il faudroit que Marie eût eu la 
plusétonnantepénétration, et la plus sin- 
gulière facilité à écrire; car un mois n’au- 
roit pas suffi pour toutes les lettres et les 
sonnets apportés au procès , et prétendus 
l’ouvrage d’une semaine , pendant la- 
quelle elle fit deux voyages à Edimbourg, 
«tue quitta point le roi, le temps qu’elle 
séjourna auprès de lui. 

• Ouf ne peut s’empêcher de regarder ces 
observations comme plus fortes en faveur 
de Marie Stuart, que le serment de Mur- 
ray , de Mortoun et de leurs adhérens , 
que Hume et Robertson prennent pour 
base de leur défense , et pour la preuve 
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d’authenticité des lettres de Marie , qui , 
renfermant elles-mêmes tant d’invrai- 
semblance , d’imprudence et de mal- 
adresse , offrent tant de preuves d’im- 
posture ( i ). 

( i ) N’oublions pas que Marie avoit une très- 
belle main - que , semblable à Elisabeth dans co 
point, elle atlachoit un prix singulier à la beauté 
de son écriture 5 qu’elle n’auroit pas écrit un bil- 
let, qu’elle n’ye&t apporté un soin particulier, 
et que les lettres imitant son caractère , à la vé- 
rité , étoient , de l’aveu de Robertson ( p. 4° ) » 
fort mal écrites et toutes barbouillées. Elle n’étoît 
pas moins jalouse de son style et de l’éiêgancc de 
ses expressions. Aussi Robertson a-t-il soin d’ob- 
server qu’elle écrivoit dans le plus grand trou- 
ble , après avoir admiré ironiquement , dans Te 
cours de l’histoire , la tranquillité avec laquelle 
elle se livroit à tous -les détails d’un complot 
odieux. 



NOTICE 

SUR 

ÉLISABETH, REINE D’ANGLETERRE. 

Les Ànglois comparent cette princesse 
à leurs plus grands rois, et avec raison; car 
elle posséda dans le plus haut degre le 
talent si rare et si necessaire aux princes , 
de se faire aimer de leurs sujets et crain- 
dre de leurs ennemis.. C’est elle qui en 
jetlant les fondemens de la puissance dont 
cette nation jouit aujourd hui , lui fit en 
môme-temps connoître que celte liberté 
immodérée dont elle est idolâtre, nest 
qu’un vain fantôme sous un gouverne- 
ment ferme et éclairé. 

Elisabeth , fille du roi Henry VII et 
d’Anne de Boulen , vint au monde le 
8 septembre i533. Elle avoit reçu de la 
nature toutes les belles qualités de corps 
et d’esprit qui rendent son sexe aima- 
ble. Elle étoit grande et bien faite ; elle 
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avoit les cheveux blonds , les yeux noii'3, 
tous les traits bien formés ; un esprit fin 
et délicat ; un air qui inspiroit le respect 
couronnoit tous ces avantages extérieurs. 
Dés r âge de douze ans elle avoit déjà fait 
des progrès considérables dans les scien- 
ces : elle savoit parfaitement la géogra- 
phie , la mécanique , l’architecture et la 
peinture ; ses maîtres ne pouvoient assez 
s’étonner comment une fille pouvoit ap- 
prendre tant de choses. Elle avoit sur- 
tout une facilité particulière d’apprendre 
les langues : elle apprit si bien là latine, 
qu’elle l’entendoit parfaitement ; et elle 
aimoit queles savans qui alloientlui faire 
leur cour, lui parlassent cette langue. 
Elle apprit si bien la française, l’italienne, 
l'espagnole et la flamande, qu’elle parloit 
et écrivoit ces langues aveola plus grande 
facilité. Elle étoit encore fort jeune, que 
son goût se déclara entièrement pour l’é-> 
tude de la politique , et elle employa trois 
heures par jour à la lecture des livres qui 

traitent de cette science. 

\ 

Après la mort de son père ©fri 54.7, 
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et celle du jeune roi Edouard son frère , 
Marie, fille de Henry Vil et de Catherine 
d'Aragon , ayant été proclamée reine , 
Elisabeth témoigna à sa sœur toutes les 
démonstrations possibles d’amitié : mais 
Marie , résolue de ruiner la réforme , et 
de rétablir la religion catholique , lui dit 
un jour en l’embrassant: Ma chère sœur, 
je veux que vous soyez bonne catholique. 
Elisabeth qui avoit été élevée dans la 
religion protestante , lui répondit : Hors 
la conscience je suis entièrement à votre 
majesté. Cette réponse commença à ré- 
froidir la reine envers Elisabeth sa sœur. 
Bien plus le cardinal de Wincester , pre- 
mier ministre de la reine , dont il avoit la 
confiance et qui étoit grand ennemi des 
protestans, devint le persécuteur d'Eli- 
sabeth. Il convoqua le parlement , et fit 
déclarer nul et illégitime le mariage de 
Henry VII et de Anne de Boulen. Elisa- 
beth se vit ainsi exclure de la couronne, 
et même de la qualité de princesse du 
sang; enfin on lui ôta les pensions que 
son père lui avoit laissées. Mais outre le 

motif 
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motif de la religion , celui de la jalousie 
de la reine; car Elisabeth avoit tant d’es- 
prit , tant de belles qualités et des ma- 
nières si agréables , qu’elle se faisoit ai- 
mer de tout le mdhde , et que tout ce 
qu’il y avoit de plus considérable de l’nn 
et de l’autre sexe s’empressoit de lui 
faire la cour. Bien plus on prétend que la 
reine aitnoiten secret Edouard de Cour-* 
tenay j comte de Dévonshire ; mais que 
ce seigneur, qui d’ailleurs éloit bien moins 
âgé que la reine , étoit épris alors d’un 
amour des plus vifs pour Elisabeth , et 
qu’il ne* répondit qu’avec froideur aux 
marques d’affection de Marie. Ge fut dans 
ces circonstances qu’Elisabeth , qui n’a- 
voit alors que vingt ans , écrivit à Cour- 
tenay la lettre que nous allons rapporter 
pour donner une idée de l’esprit de cette 
princesse. 

» Monsieur le comte’, je ne doute pas 
que vous ne m’aimiez ; mais je craius que 
cet amour ne vous fasse du préjudice, 
c’est aussi ce qui m’oblige à cacher l’in- 
clination que j’ai pour vous, et qui me 
Tome II. 17 
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donnepeu d’espérance : mais je sais qu’un 
cœur généreux comme le vôtre fait aimer 
jusqu’aux soupçons , et que la jalousie 
donne de nouveaux charmes à l’amour. 
Je suis persuadée que, quand vous ferez 
réflexion au péril auquel vous vous expo- 
sez de perdre une couronne pour ne pas 
vouloir répondre à l’amour que la reine 
a. pour vous , et pour vouloir suivre ce 
qu’une passion amoureuse vous inspire 
pour une princesse qui souhaiteroit que 
s,on pouvoir et sa fortune fussent aussi 
grands que sa reconnoissance envers vous 
pour pouvoir vous rendre heureux; je suis, 
dis-je /assurée que , quand vous ferez 
Lien réflexion à vos propres intérêts, vous 
vous éloignerez autant de moi que je 
souhaiterois d’être près de vous, et que 
je le suis effectivement par l’estime par- 
ticulière que je fais de vos grandes qua- 
lités. Considérez que l’amour aveugle le 
plus souvent la raison , et qu il précipite 
d’ordinaire ceux qui le suivent dans un 
gouffre de malheurs. Faites un peu de 
réflexion à dçs avis qui viennent d un 
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cceur qui ne cherche que votre avantage». 

Cependant l’ âge de la reine , d’environ 
<rente-six ans , et les malîieurs dont le 
royaume étoit menace si elle venoit à mou- 
rir sans enfànSj obligèrent le parlement 
presser instamment cette princesse de se 
marier. Après plusieurs partis qu’on lui 
offrit, elle s’engagea à épouser Philippe , 
fils de Charles - Quint. Les protestans , 
craignant de tomber sous le joug de la 
tyrannie Espagnole, délibérèrent de pren- 
dre les armes , et il se forma une conspi- 
ration contre la reine ; mais elle fut dé- 
couverte, et il y eut plus de deux cents 
personnes mises à mort. La princesse Eli- 
sabeth et le comte de Dévonshire furent 
enveloppés dans ce tragique événement. 
Le comte fut mis à la Tour , et la prin- « 
cesse arrêtée, et traitée , dans sa prison , 
avec la plus grande rigueur. Pendant ce 
temps-là, Philippe arriva en Angleterre , 
et son mariage avec la reine fut célébré. 
Ce prince , ayant appris l’état d’Elisa- 
beth, lui qui étoit naturellement dur et 
inhumain, sur-tout quand il s’agissoit de 
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la religion , se livrât aux sentimens d 
la douceur à ion égard ; il empêcha qu 
l'on attentât sur ses jours, comme on ei 
avoit déjà pris la cruèlle résolution, e 
lui fit rendre la liberté j mais ce fut ur 
effet de la politique de ce prince , qu; 
voulut parla confirmer les Angloisdans 
l'opiniont qu’ils avoient de sa clémence 
dont il avoit affecté de donner des mar- 
ques pour gagner les esprits. De plus , 
comme il se doutoit que la reine Marie 
ne lui donneroit jamais d’enfans , si on 
eût fait mourir Elisabeth , la couronne 
appartenoit de droit à Marie Stuart, reine 
d’Ecosse, déjà accordée au dauphin de 
France , et par là cette nation , déjà puis*- 
sante , se seroit rendue formidable par 
l'acquisition des royaumes d’Ecosse , 
d’Angleterre et d’Irlande ; mais , avant 
de la mettre en liberté , la reine voulut 
qu’on s’efforçât de lui faire embrasser la 
religion. On lui envoya pour cela le fa- 
meux cardinal Polus , alors légat du 
pape. Ce prélat eut une longue confé- 
rence avec Elisabeth sur le sujet de la 
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religion ; et, diaprés les réponses de 

* i 

cette princesse , il parut , selon l’auteur 
de sa Vie, qu'elle n’avoit qu’une religion 
de politique.On le comprit encore mieux 
par- la conduite qu’elle tint dans la 
suite ; car elle évita toujours avec soin de 
ne faire paroître ni trop de zèle pour 
celle qu’elle professoit à l’extérieur , ni 
trop d’aversion pour la catholique. Eli- 
sabeth , ayant été mise en liberté , fit sa 
paix avec la reine ; mais s’étant aperçue 
que cette princesse ne pouvoit souffrir • 
que le roi parlât avantageusement d’elle , 
ni môme qu'il la rencontrât , elle crai- 
gnit de mauvaises suites de cette jalou- 
sie, et quitta la cour pour se retirer dans 
un châtçau à deux lieues de Londres. Sa 
retraite n’empêcha pas que la reine ne 
tait auprès d’elle des personnes chargées 
depier toutes ses démarches. 

Elisabeth, se voyant comme prison- 
nière , se renferma toute en elle-même, 
et parut être indifférente uux nouvelles 
de la cour. Elle se livra à l’étude , et lut 
avec application tous 1rs livres qui trai- 
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tem de la plus fine politique , l’iiistoire 
romaine, celle d'Angleterre et d’Ecosse, 
les vies des papes, les traités de paix; elle 
faisoit de sa propre main des annotations 
à la marge des livres , et des extraits 
de tout ce qu'elle trouvoit de remarqua- 
ble, qu'elle relisoit ensuite en se prome- 
nant. Jamais personne de son sexe ne fut 
pins attachée à ces sortes d’étude , et ja- 
mais aucune autre n'en profila mieux 
qu’elle.Cependant’ses occupations n’em- 
pêchoientpas qu'elle n'entretînt un com- 
merce de lettres , fort secret à la vérité , 
avec le comte de Dévonshire ; mais cet 
infortuné seigneur mourut à Gand quel- 
que temps après , et en si peu de jours, 
qu'on soupçonna qu’il y avoit eu du poi- 
son. Philippe étoit un prince qui préve- 
noit tous les obstacles qui s’opposoient 
à ses desseins : il n’avoit] que trop de 
penchant pour Elisabeth sa belle-sœur. 
La reine Marie pouvoit mourir ; et le 
comte, qui savoit être aimé d’Elisabeth , 
étoit à ses yeux un rival que cetl® prin- 
cesse avoit préféré à lui. 
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Quelque temps après , Elisabeth fut 
recherchée en mariage par Philibert, duc 
de Savoie , et il fit sur cela de grandes 
instances auprès du roi Philippe ; mais 
ce prince étoit alors si amoureux d’Eli- 
sabeth , qu’il étoit résolu de l’épouser , si 
la reine venoit à mourir sans enfans. Dès 
que Henry V fut monté sur le trône de 
Suède , il envoya une ambassade magni- 
fique en Angleterre pour demander Eli- 
sabeth. Cette princesse répondit à l’amf 
bassadeur qu’elle ne pouvoit lui faire 
aucune réponse là - dessus , parce que 
celte proposition n’étoit pas accompa- 
gnée du bon plaisir de la reine sa sœur ; 
mais , dans le fond , Elisabeth avoit une 
répugnance insurmontable pour le ma» 
riage ; ce qui parut alors évidemment* 
puisqu’étant exilée de la cour , obsédée 
par des espions, et ayant trouvé plusieurs 
occasions favorables pour se tirer de ce 
triste état, elle aima mieux demeurer que 
de se marier. 

L’année suivante , la reine Marie mou- 
rut; on croit que le chagrin de se voir 

17. .. 
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stérile , et avec cela peu aimée de Phi- 
lippe , lui causa la maladie qui la mit au 
tombeau. Ce prince étoit alors en Flan- 
dre , occupé de la guerre. Dans la même 
année.l’empereur Charles-Quint abdiqua 
ses états, et céda ceux d’Espagne à son fils 
Philippe ; ce qui obligea ce prince à 
passer en Espagne. 

- , Dès que la reine Marie fut morte, le 
chancelier se rendit aU parlement , et re- 
présenta qu’Elisabeth étoit héritière légi- 
timé de la couronne ,‘et que cette prin- 
cesse , par ses qualités , étoit très - ca- 
pable de gouverner l’Angleterre. Ainsi 
elle fut proclamée reine dans la ville de 
Londres. 

Dès que la nouvelle de sa proclama- 
tion fut répandue, les grands du royaume 
se rendirent auprès d'elle pour lui faire 
leur cour et la reconnoître pôur reine. 
Le lendemain elle fit sèn entrée à Lon- 
dres avec beaucoup de pompe , suivie de 
tous les ordres de l’état , qui l’accom- 
pagnèrent jusqu’à la Tour, où elle passa 
dix jours , selon la coutüiüe; ensuite elle 
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■voulut aller en cavalcade au palais Wit- 
thealï, magnifiquement habi'lée, et mon- 
tée sur un cheval superbe ; c’étoit afin 
de pouvoir 1 plus commodément voir et 
saluer tout le monde ; et d’ailleurs elle 
étoit bien aise quel’on vîtla magnificence 
de ses habits; car quelques-uns lui re- 
prochent ce foible si naturel à son sexe. 

‘ Elisabeth étoit alors dans la vingt-cin- 
quième année de son âge, capable par 
conséquent d’entrer dans le maniement 
dés affaires ; elle avoit déjà donné des 
marques de son habileté, de son esprit et 
de sa fermeté, de son courage , en sur- 
montant une infinité d’obstacles. Nous 
avons parlé ci-dessus de ses qualités ex- 
térieures ; du reste, elle aimoil la ma- 
gnificence, et voiîloil que les dames qui 
la servoient fussent toujours parées. 

Après cette cérémonie, elle envoya des 
courriers à tous les ambassadeurs qui 
étoient dans tes cours étrangères , pour 
faire saverirson avènement à la couronne ; 
elle dépêcha en même temps au roi Phi- 
lippe qui étôiten Flandre, pour lui don- 
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ner avis de cet événement , et lui écrivit 
une lettre par laquelle elle lui témoignoit 
beaucoup de reconnoissance et d’affec- 
tion. Aussitôt Philippe lui envoya pour 
ambassadeur le duc Féria , avec ordre 
de la reconnoîlre pour reine , et de trai- 
ter de son mariage avec elle. 'Philippe se 
flattoit que cette princesse, naturelle- 
ment ambitieuse, seroit bien aise d’épou- 
ser le plus grand souverain du monde ; 
il croyoit la chose si sûre, que, sans 
attendre la réponse d’Elisabeth , il en- 
voya un courrier à Rome, pour demander 
la dispense. 

Mais quelque obligation que la reine 
Elisabeth témoignât avoir au roi, son hu- 
meur et sa politique l^mportèrent sur 
son inclination. Elle écouta d abord la 
proposition du duc d’un air riant ; mais 
elle ne lui fit que des réponses vagues , 
qui n’aboutissoient à rien , et elle trouva 
toujours moyen d’éluder tout ce que l’am- 
bassadeur lui disoit, tantôt sur un pré- 
texte , tantôt sur un autre ; ensorte qu’il 
fit savoir au roi son maître que la reine 
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étoit comme une anguille , qui échappe 
lorsqu'on croit la mieux tenir. 

On prétend que voulant se rendre po- 
pulaire , elle craignit d'épouser un prince 
étranger, et sur-toqt espagnol ; que d'ail- 
leurs , étant d'une humeur gaie, et aimant 
les plaisirs , elle ne pourroit s’accommo- 
der d’un mari taciturne, mélancolique, et 
qui demeuroit toujours renfermé dans son 
cabinet. Ainsi elle ne voulut jamais don- 
ner son consentement ; mais elle se com- 
porta avec tant d'adresse, qu’elle trouva 
moyen d’accorder tout en apparence, pen- 
dant qu’elle refusoit tout en effet. 

On fit ensuite le couronnement de la 
reine avec la plus grande pompe. Elisa- 
beth, dans cette marche , étoit sur son 
* char de triomphe, et ne pouvoit retenir 
sa joie en entendant les acclamations du 
peuple. Pendant plusieurs jours , ce ne 
fut que festins, bals et semblables diver- 
tissemens. 

Comme on croyoit en France qu’Eli- 
sabeth épouseroit le roi Philippe, le cardi- 
nal de Lorraine conseilla au roi Henry H 
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de faire proclamer Mario Stuart épouse 
du jeune Dauphin, reine d’Angleterre et 
d’Irlande. Cette proclamation fut faite en 
France et en Ecosse , et on déclara en 
même temps Elisabeth bâtarde et usur- 
patrice. Tellefut l’origine de lahaineque 
cette princesse porta toujours à Marie 
Stuart. 

Elisabeth ne fut pas plutôt sur le trône, 
qu’elle mit en liberté ceux que la reine 
Marie avoit fait mettre en prison pour 
cause de religion ; en quoi elle fit paroître 
le dessein qu’elle avoit de favoriser la pré- 
tendue réforme , à l’imitatiou de Henry 
VIII son père ; mais elle garda plus de 
mesure , et fut en cela plus politique. Le 
jour de ron couronnement, elle fit ouvrir 
les prisons , et fit élargir tous, les prison- * 
niers , sans distinction de personne ni de 
religion. 

Dans ces circonstances , elle reçut des 
lettres de son résident à Rome, qui lui 
apprenoient que le pape Paul IV, à qui 
ce résident avoit fait part de l’avénement 
d’Elisabeth à la couronne, avoit répondu 
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qu’elle n’y avoit aucun droit, parce qu’elle 
éioit bâtarde ; qu’elle avoit été bien har- 
die de monter sur le trône sans son con- 
sentement. Cette réponse fière et à contre- 
temps fît le plus mauyais effet. Elisa- 
beth, voyant qu’elle n’avoit rien à espé- 
rer du pape , jugea qu’il n y avoit pas 
d’autre moyen de se conserver la cou- 
ronne , que de se déclarer protestante ; 
cependant elle dissimula quelque temps 
ses intentions. 

Il se négocioit alors un traité de paix 
entre la France et l’Espagne ; Elisabeth 
en ayantété avertie, craignit que ces deux 
princes ne se liguassent ensemble pour 
l'obliger à conserver en Angleterre là 
religion romaine.Elle crut devoir mettre 
en usage sa politique, et entretint le due 
Féria de l’espérance qu’elle pourvoit bien 
se marier avec le roi son maître; et pour 
le mieux tromper , elle en usa de telle 
sorte avec les catholiques, qu’il sembloit 
qu’elle les vouloit favoriser ; en même 
temps elle envoya un gentilhomme flo- 
rentin en France , pour négocier une 
<? 
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paix entre les deux couronnes ; à quoi il 
réussit heureusement ; ensorte que les 
deux rois déclarèrent qu'ils ne feroient 
jamais la paix que la reine Elisabeth n y 
fût comprise. 

Fendant qu’elle endormoit le ducFé- 
ria par des discours qui flattoient la va- 
nité espagnole, elle amusoit pareillement 
les catholiques du royaume, et gagna le 
duc de Norfolck et le comte d’Arondel , 
seigneurs des plus puissans de la nation , 
et elle donna les premières charges de 
l’étal à des catholiques. 

Pour mieux réussir dans l’entreprise 
de la réformation, elle voulut avoir i’ap- 
probation du parlement. Dès qu’il fut as- 
semblé, elle s’y trouva en personne, por- 
tant le sceptre et la couronne, et fit un 
discours plein de sens, mais court, comme 
il convenoit à son rang. Le garde des 
sceaux exposa ensuite plus au long les 
intentions de la reine, et les chambres 
lui accordèrent les sommes qu’elle de- 
mandoit. Ce fut après cette assemblée , 
que le parlement lui envoya des députés 
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pour la supplier de vouloir se choisir 
un époux ; mais elle répondit en géné- 
ral ;que sielle pensoit au mariage , elle 
sauroit se choisir un époux qui lui feroit 
honneur , et qui seroit affectionné aux in- 
térêts du peuple ; que ses sujets lui te- 
noient lieu d’enfans depuis qu’elle avoit 
épousé le royaume par la cérémonie du 
couronnement. 

Après que le parlement eut traité l’af- 
faire de la religion, il fit un acte solem- 
nel , par lequel on déclaroit la reine Eli- 
sabeth souveraine gouvernante de l’église 
dans son royaume, tant au spirituel qu’au 
temporel. En même temps on dressa un 
formulaire de serment que l’on fit signer 
à tous les sujets. Plusieurs évêques s’y 
opposèrent, et aussitôt ils furent dépouil- 
lés de leurs dignités et mis en prison. 
-Cependant Elisabeth souhai toit de trou- 
ver un milieu qui pût également conten- 
ter les catholiques et les proiestans, car 
elle seproposoit de réunir tous ses sujets en 
une même religion , et de s’acquérir par- 
la l’estime des nations étrangères» Pour 
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contenter les catholiques , elle ne voulut 
pas prendre la qualité de chef de l’église; 
elle retint lescérémonieset orneinens du 
clergé , les noms d’archevêques, et d’é- 
vêques , de diacres , de chanoines ; elle 
laissa le carême , l’abstinence du ven- 
dredi et du samedi ; mais elle défendit la 
messe. Il étoit bien difficile que les vrais 
catholiques souffrissent sans peine une 
pareille défense. 

Pendant ce temps-là, Philippe ayant 
compris qu’il ne devoit plus penser à 
son mariage avec Elisabeth , épousa Isa- 
belle de France , fille de Henry II. La 
reine d’Angleterre jugeant qu’elle ne pou- 
voitrien attendre du roi Philippe, et que 
ce prince ne l aideron point à reprendre 
- Calais , fit sa paix avec la France. 

Après avoir établi sa nouvelle liturgie 
dans le royaume , et fait triompher la re- 
ligion anglicane , elle ne cherchoit qu’à 
jouir de la paix ; car son inclination na- 
turelle la portoit à aimer les plaisirs et 
lesdivertissemens,qui sont ordinairement 
les fruits de la tranquillité des états. Ce- 
pendant 
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pendant , dès qu’on lui eut représenté 
qu’elle a voit une occasion favorable de 
faire la guerre, elle se détermina à suivre 
la raison d’état , qui étoit de favoriser les 
troubles de France , de soutenir le parti 
des huguenots , et de donner du secours 
au prince de Condé,que les Guises avoient 
voulu perdre , et à qui la mort du roi 
François II venoit de sauver la vie. 

C’est ici que paroît l’habileté d’Elisa- 
beth. Son conseil étoit mi-parti de catho- 
liques et de réformés ; ceux qui avoient 
le plus d’autorité , savoir le duc de Nor- 
folck et le comte d’Arondel , étoient ca- 
tholiques ; il s’agissoit de soutenir le 
parti des réformés ; cependant ils fu- 
rent tous unanimement d’avis de secou- 
rir le prince de Condé, tant cette reine 
avoit d’adresse à entretenir l’un et l’autre 
parti par quelques espérances considé- 
rables , pour les faire servir à ses des- 
seins. S’a maxime favorite étoit de don- 
ner des espérances ; elle' la mit en usage 
sur-tout pour son mariage, et elle s’en 
servit si utilement et aÿec tant d’adresse 1 , 
Tome IL 1 8 
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que les protestant n’osèrent pas lui faire 1 
la moindre résistance , quand elle intro- 
duisit dans la religion les cérémonies 
de l’église romaine , qu’ils regardoient 
comme une superstition, et que les ca- 
tholiques, accoutumés au culte extérieur, 

\ 

ne s’opposèrent point àsesdesseins, parce 
qu’ils croyoient qu’elle épouseroit un ca- 
tholique, ... 

La résolution fut prise de secourir le 
prince de Condé, avec la condition qu’il 
remettroit le Havre-de-Gràee. entre les 
mains des Anglois , ce qui fut exécuté j 
et la reine fit remettre au prince une 
somme de cinq cents mille livres qu’il 
devoit toucher tous les trois mois. En 
même temps les troupes furent débar- 
quées au Havre. Ainsi le prince se vit à 
la tête d’une armée de vingt-deux mille 
hommes, tant Anglois que François. Mais 
après la bataille de Dreux, perdue par les 
huguenots, elle fit la paix avec la France, 

Marie Stuart , reine de France et d’E- 
cosse , étant devenue veuve par la mort 
de François II , repassa en Ecosse avec 
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«ne grande suite de noblesse françoise et 
écossoise : elle fut reçue par les catholi- 
ques avec la plus grande joie ; mais les 
réformés furent affligés. Elisabeth dissK 
mula sa jalousie, et lui envoya une am- 
bassade pour l’assurer qu’elle ne souhai* 
teroit rien tant que d’entretenir amitié 
avec elle. 

En cette année, le parlement fit une 
seconde tentative pour engager Elisabeth 
à se marier. Les députés lui représen- 
tèrent que tout son royaume le souhaitoit 
avec passion , pour éviter les malheurs 
qui pourroient arriver, si sa majesté ve- 
noit à mourir sans enfans. Dans le même 
temps , le roi de c uède, qui venoit de 
monter sur le trône , la fit demander une 
seconde fois par son ambassadeur ; mais 
elle répondit qo’aya t fait serment de 
n’épouser aucun prince qu elle ne l’eût 
connu et pratiqué long-temps, elie se 
voyoit privée du plaisir de pouvoir épou- 
ser un roi d un si grand mérite , ne 
l’ayant jamais vu ni connu. D’un autre 
côté, quand on lui proposait en mar.age 
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un homme de sa nation, elle s’excusoit 
sur l’inégalité des conditions , disant 
qu'elle ne vouloit pas partager le trône 
avec un sujet. On rapporte à cette occa- 
sion , que l’ambassadeur de Venise s’en- 
tretenant uit jour avec celui d'Espagne 
sur .toutes lesdéfaites que donpoit Elisa- 
beth quand on lui parloit de mariage , 
dit en riant que la reine réussiroit mieux 
à tromper plusieurs amans , qu’à aimer 
un seul mari. Mais entre tous ces préten- 
dans , il n’y en ent point dont on parla 
tant que l’archiduc Ferdinand d’Au- 
triche. Son frère Mathias étant devenu 
empereur, employa tous ses efforts pour 
faire réussir ce mariage , qui auroit été 
très-avantageux à sa maison -, mais la reine 
suivit sa méthode , qui étoitde ne dédai- 
gner personne , mais d’entretenir de bel- 
les espérances. C’est ainsi qu’elle laissa 
passer la fleur de sa jeunesse sans penser 
à autre chose qu’à amuser tantôt les uns, 
tantôt les autres. Elle entretint dans la 
même espérance ses deux favoris , les 
comtes d’Arondel et de Leicester. Deux 
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ans après, on lui proposa Dom CarTos » 
fils de Philippe II; le comte d’Egmond 
lni avoit fort vanté la beauté, la vertu , 
et les belles qualités d’Elisabeth ; en 
sorte que ce jeune prince , impatient de 
régner , témoignoit un grand désir que 
cette princesse consentît à l’épouser : 
comte étant venu en Angleterre, et ayant 
trouvé l’occasion favorable , le proposa à 
la reine, en l’assurant que Dom Carlos , 
pour être né en Espagne , n’avoit nulle- 
ment les inclinations de cettpnation ; que 
si ellerépousoit,elle enferoit un bon An- 
glois , et qu’elle uniroit par ce moyen les 
Pays-Bas à l’Angleterre , et en feroit une 
monarchie aussi puissante que celle d’Es- 
pagne : en môme temps il lui parla de 
toutes les aimables qualités de Dom Car- 
los. On prétend que de tous les mariages 
qu’on proposoit à la reine, il n’y en avoit 
aucun qui lui eût été plus agréable ; mais 
ce prince ayant marqué à son père trop 
d’empresseineni pour celte affaire , Phi- 
lippe, naturellement ombrageux , conçut 
dos soupçons contre son fils, et crut qu’il 
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avoit peu d’aitachement pour la religion 
catholique : il déclara h Dorti’Carlos que 
ce n’étoit pas son intention de le marier 
avec la reine Elisabeth. Le prince, piqué , 
résolut de s'enfuir d’Espagne et de se re- 
tirer en Angleterre ; mais son dessein 
jfant été découvert , il fut arrêté , et 
mourut en prison quatre mois après. 

Cependant les comtes d’Arondel et de 
Leicester jouissoient auprès d'Elisabeth 
du plus grand crédit. On les appeloit les 
Deux Favor : s Rivaux ; et , parmi les 
les gens de la cour , les uns soutenoient 
qu’elle épouseroit le comte d’Arondel, 
et les autres le comte de Leicester; mais 
la reine les joua tous deux, et ne se ma- 
ria ni avec l’un ni avec l’autre. est vrai 
de dire que, de tous les princes ou sei- 
gneurs qu’elle amns i pendant son rè- 
gne , ils furent ceux avec qui elle se com- 
porta avec plus de finesse et de poli- 
tique; car elle s’étndioit à fie pas faire 
plui de faveur et à ne pas donner plus 
d’espérance à l’un qu’a l’autre. Enfin, elle 
en usa avec tant d’habileté , que la ja- 


Digitized by Google 



SUR ELISABETH. si5 

lousie qui semble devoir régner entre 
eux, ne fut pas capable de les désunir , 
et qu’au contraire leur bonne intelli- 
gence fut un grand avantage pour le 
royaume. Au reste , men des gens ont 
pensé qu 'Elisabeth n’avoit jamais témoi- 
gné de l’inclination que par des raisons 
de politique . et qu'à proportion du bien 
qu’elle pouvoit tirer de ses favoris. 

Cependant Marie Stuart , reine d’E- 
cosse, après être arrivée dans son royaume, 
«Voit épousé le* comte Darnley; mais elle 
ne vécut qüe'vjdeux mois av< 3 c lui ; on 
trouva ce seigneur étranglé dans son lit." 
Aussitôt après elle se maria avec le 
comte de Bothwel. Ce second mariage 
acheva de révolter les Ecossois.Ce comte 
fut arrêté , et mourut en prison. Marie 
voulut faire la guerre à ses sujets pro- 
testans ; ceux-ci ayant eu le dessus, elle 
voulut chercher un asile en France; mais 
une tempête l’obligea de relâcher à un 
port d’Angleterre. Elisabeth en ayant eu 
avis, ordonna qu’on l’arrêtât ; ce qui fut 
exécuté. Elle allégua, pour prétexte de 



cette violence, la crainte où elleétoit qae, 
si Marie eût passé en France , elle n’eût 
excité des troubles en Angleterre. 

Vers le même temps , les catholiques 
de ce royaume, i^contens de la sévérité 
dont on usoit à leur égard , se révoltè- 
rent contre la reine ; ils se don nièrent 
pour chefs les comtes de Northumber- 
land et de Vestmorland, et ils excitèrent 
le peuple à prendre les armes. Elisabeth 
fit paroître en cette occasion toute sa fer- 
meté; elle donna un édit contre les deux 
comtes , chefs de la révolte, les déclara 
traîtres et rebelles avec leurs adhérens, 
et promit deux mille écus à quiconque 
lui porteroit leurs têtes ; en même temps 
elle envoya une armée vers le nord du 
royaume où étoit la plus grande ré- 
volte. Après avoir ainsi éteint là rébel- 
lion par ses sages mesures , elle or- 
donna qu’on fit la recherche des plus 
considérables parmi les révoltés. Il y en 
eut plus de huit cents qui furent exécu- 
tés à mort.Le comte de Northumberlarid 
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fut arrêté en Ecosse, conduit à Londres, 
où il eut la tête tranchée. 

Sur la fin de cette année , le conseil 
du roi Charles IX-, croyant le parti hu- 
guenot abattu, fut d'avis de proposer le 
mariage du duc d’Anjou avec Elisabeth , 
comme une affaire avantageuse à l’état. 
En conséquence le comte de Foix fut 
en voyé ambassadeur en Angleterre (1 ). La 
reine lui donna audience , et écouta si fa- 
vorablement la proposition de mariage , 
qu’il crut que sa négociation auroit un 
prompt succès; mais elle l’amusapendant 
trois ans par de belles espérances ; et , 
lorsque les troubles d’Angleterre furent 
appaisés , elle fit connoitre ouvertement 
qu’elle ne pensoit point à ce mariage ; 
car , dès que l’ambassadeur ouvrait la 
bouche sur ce sujet , elle l’interrompoit 
pour lui demander des nouvelles des co- 
médies et des bals qui se donnoient ù 
Paris. Cette conduite d’Elisabeth ne re- 
buta pas Catherine de Médicis , qui étoit 

N 

( 1 ) Voyez les Lettres relatives à ce mariage , 
à la fin de cette Notice. 
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alors la maîtresse en France ; elle lui fit 
proposer d’épouser le duc d’Alençon , 
son autre fils. Les ambassadeurs lui allé- 
guèrent pour raison que c etoit un prince . 
dont elle disposeroit comme elle vou- 
droit.On assure même qu’ELisabeth avoit 
beaucoup d/inclination pour ce prince ; 
mais ellé répondit aux ambassadeurs, 
quelle ne s’étoit pas mariée avec Jean 
d’Autriche, parce qu’elle auroit pu être 
sa mère , et qu’elle pou voit encore moins 
se résoudre à épouser le duc d’Alençon , 
qui pourroit avoir étéson petit-fils. 

Cependant, pour montrer à la France 
qu’elle ne refusoit pas ce mariage par 
manque d’affection, elle conclut une ligue 
offensive et défensive avec ce royaume. 
Les vues d’Elisabeth étoient d’empêcher 
que le roi de Féànce^nç prit les intérêts 
de la reirié Marie qu’elle tenoit eû pri- 
son j mais ce qu’il y a de singulier , c’est 
qu’en l’année i 574> Elisabeth , qui avoit 
refusé tant de partis à la fleur de sa jeu- 
nesse, ^ déclara h *sotï conseil qu’elle avoit 
résolu dé se marier. Le motif qu’elle allé- 
gua fut le bien de l’état , qui .deniandoit 
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qü’éllc donnât des successeurs à sa cou- 
ronne, pour prévenir les ‘troubles qui 
poürroient arriver, si elle mouroit sans 
enfans. Il faut noter qu’elle avoit alors 
quarante-un ans. On prétend qu’elle s’c- 
toit imaginé que ses sujets coimnen- 
çoientà la mépriser, parce qu’elle ne lais- 
soit point d’héritiers ; mais, comme son 
conseil étoit composé de ses favoris , qui 
craiçnoient qu’elle n’épousât le duc d’A- 
lertçon , dont elle s’étoit fait une grande 
idée , elle ne trouva personne de son 
avis. Ils lui répondirent qu’elle ne devoit 
pas craindre d’être jamais méprisée, tan- 
dis qu’ils auroient quelque autorité dans 
l’état , et qu’ils étoient obligés d’appuyer 
tous ses intérêts , puisque leurs biens et 
toutes leürs espérances dépéndoient uni- 
quement de sa conservation ;-la raison qui 
les faisoit parler ainsi , étoit que plus la 
reine tardoit à se marier, plus leur for- 
tune s’établissoit , et que lorsqu’elle se 
verroit avancée en âge , elle seroit obli- 
gée d’épouser quelqu’un d’eux ; car cha- 
cun se Oattoit d’être celui qu’elle choisi- 
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roit. Au reste, son penchant pour le duc 
d’Alençon venoit de ce qu’elle nele croyoit 
catholique qu’en apparence , et que, de- 
venant son époux, il s’accommoderoit 
facilement de la religion protestante , et 
que ce mariage mettroit sur sa tête les 
deux premières couronnes du monde , 
puisque de trois frères, l’un étoit monté 
sur le trône de Pologne , et l’autre étoit 
prêt à mourir sans enfans mâles. Mais 
elle eut beau témoigner quelle seroit 
ravie que ce prince vînt faire un voyage 
en Angleterre, Catherine de Médicis fit 
évanouir ce projet, et en détourna le duc 
d’Alençon , lui alléguant pour prétexte 
que la mémoire du massacre des hugue- 
nots étoit trop récente pour aller exposer 
sa personne dans un pays rempli de pro- 
testans , à qui il ne manquoit pas d’être 
suspect. 

Elisabeth, informée que la reine Ca- 
therine avoit empêché le duc d’Alençon 
de faire le voyage de Londres , voulut se 
venger , et fomenta secrètement lés di- 
visions qui troublèrent la France après la 
mort de Charles IX. Ilenry III ayantsuc- 
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cédé à son frère , envoya une ambassade 
à Elisabeth , pour sonder ses intentious, 
et découvrir si elle ne voudroit point se 
marier avec lui. Henry de Bourbon , duc 
de Montpensier , fut choisi pour ambas- 
sadeur. Dès qu'il eut fait la proposition 
de ce mariage à Elisabeth , dans une au- 
dience particulière , elle lui répondit 
« quelle ne pensoit point à se marier ; 
mais que si cela arrivoit , elle aimeroit 
mieux épouser un prince qu'elle feroit 
roi , qu'un roi qui la feroit reine ». Ainsi 
l'affaire en demeura là , et Henry III 
épousa Louise de Lorraine. Cependant 
Elisabeth envoya une ambassade pom- 
peuse au roi Henry, en apparence pour le 
féliciter de son avènement à la couronne , 
mais au fond pour découvrir les disposi- 
tions de ce prince sur le su’et du mariage 
du duc d'Alençon avec elle. 

D'un autre côté , les instances du duc 
d’Alençon auprès de sa mère , pour la 
faire consentir à son mariage avec Elisa- 
beth, et l’empressement avec lequel cette 
reine témoignoit souhaiter ce mariage, 
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firent comprendre qu’il y avoitde l’intel- 
ligence enlr’eux. Mais cette affaire ayant 
été proposée dans le conseil, Catherine de, 
Médicis déclara ouvertement ce qu’elle 
enpensoit,et dit qa’elle n’avoit jamais 
cru devoir marier aucun de ses enfans 
avec la reine d’Angleterre , parce qu’un 
tel mariage deviendroit.funeste à l’état ; 
qu’elle ne pensoit môme pas que ce fût 
riutention d’Elisabeth d’épouser Le duc 
d’Alençon, mais que c’étoit un prétexte 
dont elle vouloit se servir pour soutenir 
le parti des huguenots ; qu’ayant .trouvé 
des dispositions favorables dans l’esprit 
de ce prince , elle l’entretenoit 4ans la 
vaine espérance de l’épouser , afin de le 
porter à favoriser les huguenots, et que 
si ce parti venoit à prendre le dessus, elle 
se moqueroit de lui et delà cour. Henry 
III fut de l’avis de sa mère , et pour le 
moment on ne parla plus de cette affaire. 

Trois ans après , on vit paroître sur la 
scène un nouveau favori d’Elisabeth. C’é- 
toit le fameux,comte d’Essex , homme 
qui ne le cédoit à aucun seigneur du 
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royaume pour la figure ni pour l’esprit ; 
il avoil long-temps voyagé en France et 
en Italie; mais la mort de son père le rap- 
pela en Angleterre. 11 parut à la cour 
avec tant d’éclat , qu’il fit une tendre im- 
pression sur le cœur d’Elisabeth. On pré- 
tend même que, dans la suite , elle avoua 
aux dames de sa cour qu’elle n’avoit aimé 
les comtes d’Arondel etdeLeicester qu’à 
cause des obligations qu’elleleur avoit, et 
le comte deSommerset que par politique, 
se servant de la jalousie des uns envers 
les autres pour les attacher davantage à 
son service ; mais qu’elle n’avoit jamais 
véritablement aimé que le comte de Dé- 
vonshire et le comte d’Essex. 

En ellet , il ne fut pas plutôt connu et 
goûté d’Elisabeth , qu’elle le fil conseiller 
de son conseil privé , l’honora peu de 
temps après de l’ordre de la Jarretière , 
le fit son premier maître d'hôtel et grand- 
maréchal , lui donna enfin un gand de sa 
main droite pour le porter sur son cha- 
peau, faveur qu’elle ne fil jamais a d’au- 
tre qu’à lui , et qui , en ce temps-là, étoit 
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la plus grande qu’une maîtresse pouvoil 
donner à un homme qu'elle comptoit 
épouser. Ilest bon d’observer qu’elle avoit 
alors 44 ans. 

Lecomte se voyant si avant dans la fa- 
veur, pensa à écarter le comte de Leices- 
ter ; pour cet effet , il lui procura la con- 
noissance de la comtesse d’Essex , veuve 
du comte de ce nom ; et qui étoit une 
très-belle femme. Leicester en devint 
amoureux, et sut si bien gagner son cœur, 
qu’elle s’engagea de l’épouser. Elisabeth 
ayant appris la chose, s’opposa à ce ma- 
riage, craignant, disoit-on, que le comte 
s’attachât tellement à sa femme, qu’il ue 
lui fit pluslacour aussi souvent qu’ilavoit 
accoutumé. Mais le comte , qui n’avoit 
plus d’espérance d’épouser la reine, et qui 
vouïoit se marier, résolut de se satisfaire. 
Il épousa en secret la comtesse , et le len- 
demain il fut se jelter aux pieds delà reine, 
comptant être disgracié, et lui confessa 
tout ce qui s’étoit passé. Mais Elisabeth 
le releva et lui dit que puisqu’il étoit con-, 
tcnt de son mariage, elle vouloit bien 
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l'approuver, et qu’elle ne s’yétoit oppo- 
sée que pour lui montrer l’affection 
qu'elle avoit pour lui. Cependant on re- 
marqua qu'elle ne vit jamais de bon œil 
la comtesse ; ce qui fît soupçonner que 
le refus qu’elle avoit fait de consentir à 
ce mariage venoit d’un principe de jalou- 
sie, et donna lieu à des soupçons nulle- 
ment honorables à la vertu de cette reine. 
Au reste , cette vertu est encore un pro- 
blème , si on rassemble tout ce que les 
historiens ont dit sur ce sujet ; car, selon 
quelques-uns, Elisabeth avoit le corps 
constitué de manière à ne pouvoir user 
des droits du mariage ; mais quoiqu'elle 
ne pût avoir des enfans, elle n’avoit pas 
voulu renoncer au plaisir d’inspirer de 
l’amour et de le sentir. D’autres préten- 
dent'que ces soupçons venoient de ce 
qu'elle avoit un certain air ouvert et fa- 
milier avec ses favoris ; que ses mœurs 
étoient pures, et qu’elle ne cherchoit avec 
eux qu’à se délasser des affaires, dans des 
entretiens où régnoit une honnête gaieté. 

Cependant Elisabeth avoit fort à cœur 
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de s’opposer à la puissance formidable de 
Philippe II; elle ne voyoit point d’autre 
moyen que d’épouser le duc d’Alençon, 
et de le faire souverain de Flandre ; elle 
écrivit des lettres pressantes au prince 
d'Orange ,pour faire conclure cette af- 
faire. Elle fut fort agitée par les états 
généraux en l’assemblée d’Anvers. Le duc 
instruit des intentions d’Elisabeth, lui en- 
voya la copie du traité qu’on venoit de 
faire, et y joignit une lettre dans laquelle 
il témoiguoit le désir qu’il avoit de de- 
venir son époux. La reine lui 4 répondit sur 
le même ton j mais bien plus, lorsque 
‘le duc, secondé du prince d’Orange, 
eut fait lever le siège au duc de Parme , 
elle lui envoya le comte d’Essex pour le 
féliciter du succès de ses armes, avec son 
portrait enrichi de diamans, et une lettre 
des plus affectueuses. Aussitôt ce prince 
écrivit à la reine sa mère et au roi sou 
frère, pour les prier de conclure son ma- 
riage avec la reine. En conséquence , 
Henry III envoya une ambassade magni- 
fique à Londres, avec plein pouvoir de 
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dresser les articles du mariage ; ce qui 
fut exécuté. Aussitôt après , le duc d’A- 
lençon passa en Angleterre ; la reine alla 
au devant de lui jusqu’à Cantorbéry r 
d’où ils allèrent ensemble à Londres 
dans un même carrosse; et la ville leur 
donna de grandes marques de réjouis- 
sance. Le duc demeura deux mpis à Lon- 
dres, magnifiquement traité, sans qu’on 
parlât de la cérémonie du mariage ; mais 
le prince s’étant ouvert à la reine sur ce 
sujet, elle le pria de ne point trop la pres- 
ser là-dessus , parce qu'elle avoit des 
mesures à prendre avec le parlement. En- 
fin , voyant qu'on le jouoit , il s’embar- 
qua pour la Hollaude. On raisonna beau- 
coup là-dessus. Il y en a qui prétendent 
que Catherine de Médicis, à qui ce ma- 
riage avoit toujours déplu , gagna par de 
grosses sommes d’argent les comtes d’Es- 
sex et de Leicesler; que t ces deux fa- 
voris , bien aises de se maintenir dans 
leur crédit, produisirent un faiseur d’ho- 
roscope , qui assura la reine que rien ne 
lui seroitplus funeste que le mariage r et 
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que celte princesse , qui d'ailleurs aimoit 
la vie et les plaisirs, ajouta foi à cette pré- 
diction; d’autres allèguent le peu d’in- 
clination qu’elle prit pour le prince après 
l’avoir vu, ou qu’elle le trouva trop jeune 
pour elle qui avoit près de cinquante ans, 
et qu’elle craignit qu’il ne vînt à la mé- 
priser ; ce qui étoit arrivé à Marie, qui 
avoit épousé Philippe II. 

Il y avoit déjà long-temps qu’Elisabeth 
prolongeoit et secouroit les protestans 
des Pays-Bas, qui avoientété cruellement 
persécutés par le duc d’Albe , lorsqu’en 
i586 , les Espagnols apprirent que cette 
reine avoit fait un traité ayec les Fla- 
mands, et que le comte de Leicester alloit 
passer en Hollande en qualité de gou- 
verneur. Il prirent ces démarches pour 
une déclaration de guerre. Les grands 
du conseil étoient étonnés qu’une femme 
eut la hardiesse de vouloir entrer en 
guerre avec une monarchie aussi puis- 
sante que celle d’Espagne, et exhortèrent 
Philippe à en tirer vengeance. Ce prince 
déjà aigri contre Elisabeth, forma dès ce 
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moment le dessein de la perdre , et de la 
détrôner même à quelque f>rix que ce 
fût. Il fit construire dans tous ses ports 
des vaisseaux d’une force et d’une gran- 
deur extraordinaire , et ordonna une le- 
vée de troupes. 

Ce fut dans le temps qu’il faisoit les plus 
grands préparatifs pour porter la guerre 
en Angleterre , qu’Elisabeth fit faire le 
procès à Marie Stuart qu’elle tenoit en 
prison depuis vingt ans. Tous les histo- 
riens conviennent que cet acte de cruauté 
contre une reine est une tache à la mé- 
moire d’Elisabeth \ mais ils conjecturent 
que le motif qui la porta à cette rigueur 
fut une lettre que Philippe écrivoit à Ma- 
rie Stuart , et qui tomba entre les mains 
de la reine , dans laquelle elle y lut ces 
mots qui la piquèrent jusqu’au fond du 
cœur : « Je prie votre majesté d’avoir 
bon courage , puisque j’espère , avec le 
secours de Dieu et celui de mes armes , 
de vous voir bientôt sur le trône , où vous 
verrez à vos pieds celle qui vous opprime 
maintenant ». Quand Elisabeth vit que 
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les partisans (le Marie Stuart conspîroient 
tous contre elle , elle résolut de rendre 
leurs espérances vaines , en immolant à 
son ressentiment celle pour qui il s’inté- 
ressoit si vivement , et en faisant voir 
qu’elle bravoitles menaces de l’Espagne, 
Elle ordonna donc qu’on achevât le 
procès qu’on avoit commencé depuis 
quelques années contre cette princesse. 
Les principaux chefs d’accusation firent 
voir qu’elle avoit voulu attenter à la vie de 
la reine, et susciter des troublés dans le 
royaume. Marie Stuart protesta en vain 
de la fausseté de ces imputations. Les in- 
formations étant portées au parlement, il 
y eut diversité d’opinions ; mais la volonté 
de la reine, que les juges n’ignoroient pas, 
entraîna le plus grand nombre de Voix, et 
cette infortunée princesse fut condamnée 
à avoir l'a tête tranchée. Le motif de cet 
arrêt fut que tant qu’elle .vivroit , la reine 
auroit en elle une ennemie et une concur- 
rente dangereuse, et que de sa mort dé- 
pendoit le repos dit royaüme et celui de 
la religion. Plusieurs historiens , qui ont 
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raconté les circonstances de sa mort, ont 
relevé, avec raison, le courage héroïque, 
la fermeté étonnante de cette reine, et les 
sentitneus de religion et de résignation 
qu'elle fit paroître jusqu’à son dernier 
moment. 

Toute l’Europe, à cette nouvelle , dé- 
lesta l’action d’Elisabeth, d’avoir fait pas- 
ser une reine par la main d’un bourreau, 
après l’avoir tenue vingt ans en prison , 
tandis qu’elle pouvoit l’y tenir toute sa 
vie. Tout ce que lesprotestans alléguèrent 
sur ce sujet , ne sauroit empêcher que 
cette cruauté d’Elisabeth n’ait obscurci la 
plus grande partie de sa gloire; puis- 
qu’enfin il n'appartient qu’à des tyrans 
de répandre le sang d’une tête couronnée. 

A cette époque , la reine fit trois actes 
de justice qui lui servirent beaucoup à 
regagner l’afiection du pôujVle quelle 
avoil én quelque sorte perdue. La nom- 
mée Marguerite Lambrun étoit une 
femme d’ëspril et de courage , qui avoit 
été plusieurs années au service de Marie 
; Stuart , et qui s’étoit mariée cinq ans 
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avant la mort de cette reine : 'son mari 
étant mort justement lorsqu’on fit couper 
la tête de Marie ( de douleur et d’afflic- 
tion, à ce qu’on crut, de la mort de cette 
princesse, de laquelle il avoit reçu de 
grands bienfaits ) , sa femme fut si affli- 
gée d’avoir perdu sa maîtresse et son 
mari , qu’elle se mit dans la tête d’en ti- 
rer vengeance. Après avoir long-temps 
rêvé au moyen qui seroit le plus propre 
pour en venir a bout , et en avoir trouvé 
plusieurs qui lui paroissoient bons, elle 
se détermina à celui qu’elle crut le plus 
aisé , qui étoit de s’habiller en homme ; 
ce qu’elle fit, et accommoda ses cheveux, 
et tout l’air de son corps du mieux qu’elle 
put , pour ressembler à un homme. Elle 
portoit deux pistolets sous ses habits , ré- 
solue de se cacher parmi la foule pour tuer 
la reine , avec l’un de ses pistolets, et de 
se tuer elle-même avec l’autre, pour évi- 
ter la main de la justice ; mais il arriva 
que la reine s’allant promener dans ses 
jardins , Marguerite Lambrun , qui se 
faisoit appeler alors Antoine Sparck , et 
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se disoit Ecossois , voulant percer la foule 
avec un peu trop de précipitation , laissa 
tomber un de ses pistolets. Les gardes , 
qui s’en aperçurent , se saisirent d’elle 
swr-le-cliamp. Le conseil de la reine , et 
sur-tout le comte d’Essex , voüloit qu’on 
la conduisît en prison , étant convaincue 
de cet attentat , puisqu’on l’avoit trouvée 
munie de l’autre pistolet ; mais la reine 
voulut avoir le plaisir de l’examiner elle- 
même ; l’ayant fait approcher d’elle , la 
croyant être un homme, elle lui fit tous 
les interogatoires qu’on a accoutumé de 
faire aux prévenus , sur son nom , sa 
patrie ,sa qualité, etc. Elle répondit “à 
toutes ses questions avec beaucoup de 
hardiesse et de liberté , en ces termes : 
ce Madame , je suis femme , quoique je 
porte cet habit; je m’appelle Marguerite 
Lambrùn; j’ai été plusieurs années au ser- 
vice de la reine Marie, ma maîtresse, que 
vous avez si injustement fait mourir , et 
par sa mort vous avez été cause de celle 
de mon mari , mort de déplaisir de voir 
mourir si injustement une reine si inno- 
Tome II. ' ao 
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çente; c’est ce qui a fait qu’aimant beau* 
coup l’un et l’autre , j’avois résolu, au 
péril de ma vie , de venger leur mort par 
la vôtre. Il est vrai que j’ai été for.t com- 
battue, et que j’ai fait tous leSjeffôrts po%?. 
sibles sur moi-même, pour me détour-; 
ner d’un si pernicieux dessein ; mais je 
ne l’ai pu , et j’ai été contrainte d’expé-* 
rimenter qu’il ni a raison ni force qui soit 
capable d’empêcher une femme, de s© 
venger , lorsque l’amour s’en, mêle, et 
qu’il BjOUS excite à la vengeance» . A peine, 
eut-elle déclaré son nom , qu’elle fut re- 
connue à sa voix, non seulement pour, 
femme , mais pour être celle qu’elle di-, 
soit qui avoit été au service de Marie 
une ; dame de la reine, qui é toit pré- 
sente , la reconnut , et se souvint de bu 
avoir parlé plusieurs fois. Quoique la 
reine eût grand sujet d’être émue d’un 
tel discours , elle ne laissa pas de l’écou- 
ter froidement ,et de lui répondre Iran-* 
quillement d,e,la Sorte: «Vous avez donc 
cru faire votre devoir, et rendre à l’a- 
mour que vous avez pour voire maîtresse. 
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et pour votre mari ce qu'il demandoit: 
mais quel pensez-vous que doit être au-* 
jourd’hui le mien envers vous » ? 

Cette femme répondit à la reine avec 
fermeté : « Je dirai franchement à votre 
majesté mon sentiment , pourvu qu'il lui 
plaise me dire premièrement si elle me 
demande cela en qualité de reine ou eu 
qualité de juge ». La reine lui dit que 
c’étoit en qualité de reine. « Votre ma- 
jesté me doit donc accorder ma grâce ,* 
répliqua cette femme ». Quelle assu- 
rance me donnerez-vous donc , lui dit 
la reine , que vous n'abuserez pas de 
mes grâces , et que vous n’entreprendrez, 
pas une seconde fois une adtion sem- 
blable dans quelqu’antre occasion ? A 
quoi celte femme répartit : « Madame , 
la grâce que l’on veut donner avec tant 
de précautions , n’est plus une grâce , 
ainsi votre majesté peut en user comme 
juge envers moi ». La reine s’étant re- 
tournée vers quelques personnes de son 
conseil , qui étoient présentes , leur dit : 
« 11 y a trente ans que je suis reine ; mais 

20.. 
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je ne me souviens pas d’avoir jamais 
trouvé personne qui m’ait donné une pa- 
reille leçon» .Ainsi elle voulut lui donner 
la grâce entière sans condition, quoi que le 
président de son conseil lui pût dire pour 
l’obliger à punir celte femme. Après 
avoir obtenu sa grâce , elle pria la reine 
d’avoir la générosité de la faire conduire 
sûrement hors du royaume, et jusqu’aux 
côtes de France ; ce qu’elle lui accorda ; 
et l’on regarda cette demande comme 
un trait de la prudence de cette fetnrqe. 

Le second acte de justice d’Elisabeth 
fut celui-ci. On fît courir un bbelje dans 
la ville d’Yorck, et sans doute ^nssi en 
plusieurs autres villes , qui ayoit pour 
titre : La Reine Impudique ; et quoi- 
qu’il n’y fût parlé ni de la reine , ni de 
rien qui regardât l’Angleterre , on ne 
laissoit pas de reconnoître qu’il avoit été 
fait contre Elisabeth , que l’on traitoit 
de femme sans honneur et sans honte , 
plus débauchée que Laïs, Phriné et Mes- 
saline ,et que l’on comparoit à Jeanne , 
reine de Naples. Ce libelle n’aveit que 
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trois feuilles, et ou accusa le nommé 
Robert Typai, fils d'un artisan de la ville 
d’Yorck, d’en être l’auteur. Il avoit fait 
quelque étude; mais il avoit l'esprit trop 
satirique , et il étoit un peu libertin en 
matière de religion , quoiqu’il fît pro- 
fession d’être bon catholique. Etant ac- 
cusé dans lesformes,le magistrat d’Yorck 
le fit mettre en prison ; ensuite on l’in- 
terrogea ; mais il nia d’être l’auteur dn 
libelle. La reine , ayant appris qu’on lui 
faisoit son procès , envoya ordre de le 
faire conduire à Londres. Quand il y fut 
arrivé , on l’examina dans le conseil en 
présence de la reine ; mais , quèlques in- 
dices qu’il y eût contre lui , il nia tou- 
jours d’être l’auteur du libelle , et l’on 
ne trouva point de preuves capables de 
le convaincre. La reine voyant cela, prit 
à sa main le libelle , et, sans s’émouvoir, 
elle dit au conseil : « Nous nous rom- 
pons la tête, milords , à interroger ce 
misérable , comme s’il m’avoit effective- 
ment offensée ; mais il me semble que 
ceux qui l'accusent sont plus coupables 
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que lui , puisqu’ils prétendent que l’au- 
teur de ce libelle , quel qu’il soit, m’a 
voulu désigner; ce qui ne-peut être, puis- 
que ce libelle parle d’une reine impudi- 
que , et moi je prétends être chaste, et 
avoir en horreur l’impudicité , de sorte 
que ce libelle ne peut avoir été fait contre, 
moi ». Après que la reine eut dit cela , 
elle se leva, et ordonna qu’on mit en 
liberté le prisonnier , et qu’on lui fit un 
présent de cent écus , pour réparer la 
faute qu’on avoit faite de l’avoir mis en 
prison sans sujet ; et ce fut là la plus 
grande libéralité qu’elle ait jamais faite 
aux gens de lettres. Quand Typai eut été 
ainsi traité , et qu’il eut vu que la reine 
ne prenoit point ce libelle pour son 
compte, il ne fit plus difficulté de dire 
qu’il en étoit l’auteur. Il s’arrêta même 
à Londres , où il fit une apologie de la 
reine que le libelle avoit en Yue , dans 
laquelle il s’en déclaroit ouvertement 
l’auteur. La reine en étant avertie , le fit 
venir en sa présnce , et lui dit : « Vous 
êtes donc l’auteur du libelle . quoique 
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vous l’ayez nié avec tant d’obstination ? 
Qui est donc la reine contre laquelle vous 
avez prétendu parler ? car , selon votre 
livre , c’est une reine aujourd’hui vi- 
vante , qui règne et qui veut passer pour 
chaste , quoiqu’elle ne le soit pas. Celai 
nous suffit pour nous faire connoitre la 
grandeur de votre, faute. Nous vous 
avions fait un présent , parce que nous 
v,ous avions cru .innocent ; mais , puis- 
que vous vous faites gloire de Voutf dire 
coupable , ce sera! aux juges à vous don-' 
ner la récompense que vous méritez ». 
On le mit d’abord entre les mains des 
juges, qui le condamnèrent à être fouetté 
publiquement , aux lieux accoutumés , 
une fois le mois , pendant trois mois , 
et à être mis trois fois au pilori , huit 
jours après avoir été fouetté , portant le 
libelle pendu à son cou , et enfin à de- 
meurer deux ans en prison ; mais oh le 
déchargea de la prison , et d’avoir le 
fouet qu’.uhe seule fois, et on se contenta 
de lé mettre trois fois au pilori. La reine 
fut extrêmement louée de la manière 
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dont elle en avoit usé envers cet hommfe. 

La troisième action d’éclat de la reine 
Elisabeth fut celle-ci.' Il survint cette 
même année des disputes sur des pré- 
tentions de préséance entre les deux ar- 
chevêques de Cuntorbéri et d’Yorck ; ce- 
lui-là s’appeloit Jean Whitgiiz , et celui- 
ci Jean Piers; ce dernier ne voulant pas 
s’en tenir aux décisions qui avoient été 
faites sur cc sujet , en la manière que je 
le vais dire. Il y avoit long-temps que 
ces deux prélats se dispu toient à qui 
seroit le primat d’Angleterre.- Celui 
d’Yorck prétendoit que cette dignité lui 
appartenoit, comme étant le plus ancien 
archevêque du royaume ; l’autre se fon- 
doit sur plusieurs privilèges qu’il avoit 
obtenus là-dessus de plusieurs papes et 
de plusieurs rois , et sur ce qu’il étoit 
en possession de cet honneur, quoique 
Pautre archevêque le lui constestàt tou- 
jours. Elisabeth, étant parvenue à la cou- 
ronne , donna l’archevêché d’Yorck à 
Thomas Young , en i56o,et celui de 
Cantorbéry à Mathieu Parker , croyant 
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appaiser par ce moyen les divisions , et 
accorder les prétendons de ces prélats , 
touchant la qualité de primat , à laquelle 
chacun prétendoit ; que Parker , qui étoit 
un homme 4 <>ux et paisible , fort éloigné 
des plaisirs du monde , et si modeste, 
qu’il n’osoit pas regarder une femme au 
visage , ne se piqueroit pas de ce point 
d’honneur ; au lieu que Young étoit uu 
homme de cour. La reine les accorda 
donc ainsi , ordonnant que l’archevêque 
de Cantorbéry conserveroit la qualité de 
primat d’Angleterre , mais avec cette 
dure condition , qu’il seroit obligé de 
garder toute sa vie le célibat ; qu’au con- 
traire l’archevêque d’Yorck pourroit se 
marier , à la charge qu’il laisseroit à ce- 
lui de Cantorbéry la qualité de primat. 
Les deux prélats furent également con- 
tens de la sentence de la reine. L’arche- 
vêque de Cantorbéry , qui navort aucune 
inclination pour le mariage , s’obligea 
volontiers à garder le célibat pour être 
primat d’Angleterre ;et l’autre, qui voü- 
loit se marier , renonça volontiers h lst 
Tome II \ n 
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qualité de primat , afin d’avoir le plai- 
sir d’avoir Une femme à son côté. Ainsi 
ils fqrent toujours en bonne inîelli-, 
gence ; mais ensuite Edouard Sandys 
ayant été fait archevêque d’Yorck, et 
n’ayant point d’inclination pour le ma- 
riage, il crut être obligéde faire relever 
son église d'une loi aussi honteuse que 
celle-lh,d’ayoii> renoncé pour une femme 
à une aussi grande dignité que celle 
d’être primat d’Angleterre. L'archevê- 
que- de Çantorbéry trouva, aussi que la 
décision étoit dangereuse, parce qu’on 
donnoit sujet aux catholiques dé dire 
qu’on ordonnoit le célibat parmi les pro- 
testans, pendant qu'on hlàmoit cette con- 
duite dans l’églisexomaine. bailleurs on 
peut bieu juger, que ^archevêque de 
Çantorbéry ne. méritoit guèra la prima- 
tie d’Angleterre , puisquhm la lui 1 avoit 
donnée à une si dure condition. Hsi en 
firent donc porter leurs plaintes à la 
reine , l’un par le comte d’Essex , et 
l'autre par le comte de Leicester. La 
reine , qui- youloit se conserver une àù* 
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torité souveraine sur toutes les affaires 
ecclésiastiques , fut fâchée qu’on renou*» 
vêlât cette affaire, craignant qu’on ne 
la portât devant le parlement ,. et fut 
même sur le point de faire affront aux 
deux utrélats;, mais , comme elle les ai- 
moit tous- deux , elle ne- vouloit pas té- 
moigner son ressentiment-, se conten* 
tant de les-faire venir en sa présence , où 
elle leur dit pour toute réponse : Quod 
scripsi , , scripsi ,*et, comme les prélats 
lui voulurent répliquer quelque chose , 
elle leur fit la même réponse. Les pré- 
lats ayant voulu. Cme troisième fois expo- 
ser leurs raisons , elle ne leur répondit 
que les mêmes paroles ; de sorte que ces 
deux prélats voyant que la reine ne vou- 
loit rien changer à sa décision , en de- 
vinrent bons amis ensemble, par l’entre- 
mise du comte de Leicester, Depuis ce 
tetnps-lâ y mi les appeloit les archevê- 
ques de quod scripsi > scripsi. Mais, après 
la mort d’Elisabeth , et sous le règne de 
Jacques 1 er ., leurs disputes se renouYô- 
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lèrent,et devinrent plus grandes qu’elles 
n’avoient jamais été. 

Elisabeth recevoit des avis de toute* 
parts , que Philippe II faisoit des efforts 
pour attaquer l’Angleterre , contre les- 
quels il lui seroit impossible de résister,' 
Craignant donc de ne pouvoir se dé- 
fendre avec l’épée , elle eut recours à sa 
politique et aux étals des Pays-Bas , et 
fit savoir au duc de Parme qu’elle vouloit 
être la médiatrice de la paix ; elle rap- 
pela de Hollande le comte de Leicester , 
qu’elle fit renoncer au gouvernement des 
Pays-Bas : elle témoigna en même temps 
beaucoup d’empressement a faire la paix ; 
et , pour se mettre à couvert de la tem- 
pête qui la menaçoit, elle faisoit savoir 
secrètement à Philippe , pour mieux ca- 
cher son jeu, qu’elle employeroit tous ses 
soins à porter les étals à faire une paix 
avantageuse et glorieuse à l’Espagne ,’et 
qu’ainsi Philippe, trompé par ses espé- 
rances, ne songeroit plus à faire la guerre 
à l’Angleterre -, le duc de Parme , de son 
côté , témoignoit souhaiter ardemment la 
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paix. Il écrivoit à Elisabeth que le roi son 
maître étoit extrêmement content de la 
bonne volonté que la reine témoignoit en 
cette occasion , et qu’il la prioit de tra- 
vailler à conclure une paix qui feroit beau- 
coup d’honneur à l’Angleterre. Mais il ne 
lui.tenoit ces discours que pour l'amuser 
et l’empêcher de se préparer à la défense s 
et c’est ainsi qu’ils ne pensoient qu’à se 
tromper l’un et l’autre , quoiqu’ils trai- 
tassent de la même affaire. 

Cependant Philippe , enferme dans 
son cabinet, travailloit à donner les or^ 
dres nécessaires pour mettre en état-cette 
flotte invincible avec laquelle il préten- 
doit détrôner la reine d’Angleterre. Il 
s’y portoit avec encore plus d'ardeur , 
depuis qu’elle avoit fait mourir la reine 
Marie sur un échafaud ; car alors il fit 
travailler jour et nuit ses ministres ; il 
fit ouvrir tous ses trésors , afin qu’on 
mît en mer au plutôt cette flotte qui de- 
yoit , selon lui , chasser du trône celte 
reine hérétique , et venger le sang de sa 
cousine. C etoit là le prétexte ; mais le 
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véritable motif étoit l’ambition de ce 
prince , qui vouloit se mettre en posses- 
sion d’un testament delà reine Marie, 
Son épousé ,et de l’investiture du pape 
Sixte-Quint. 

C’est ici le lieu de dire que ce pape , 
célèbre par son- esprit rusé , avoit ex- 
communié la reine Elisabeth. C’étoit un 
coup de sa politique raffinée; car fl etv- 
tretenoit en même temps des intelli- 
gences avec cette princesse , et il avoit 
une grande idée de ses belles qualités. 
En effet , un jour qu’il s’entretenoit avec 
un Anglois , nommé Carre , qui étoit 
l’agent secret de cette reine , celui-ci , 
après lui avoir parlé des inclinations et 
des manières d’Elisabeth , voyant que le 
pape l’écoutoit avec plaisir , il tira de sa 
poche une boîte où étoit le portrait de 
la reine , et le lui présenta. Sixte , après 
l’avoir considéré avec un air d’admira- 
tion, dit à Carre, en le lui rendant. c< Vo- 
tre reine est née heureuse ; elle gouverne 
son royaume avec beaucoup de sagesse, et 
il ne lui manque autre chose, sinon de se 


Digitized by Google 



SUR ELISABETH. a4? 

marier avec moi , pour donner au monde 
un autre .Alexandre ». Carre ne manqua 
pas d’instruire la reine des sentimens 
d’estime que le pape avoit pour elle , et 
n’oublia pas le trait de plaisanterie qui lui 
étoit échappé. % 

Cependant Philippe couvroit son des- 
sein du prétexte qn’rl vouloit réduire ses 
sujets rebelles des Pays-Bas. 

La description que les historiens font 
de la flotte qu’il arma , paroît quelque 
chose d’incroyable ; ce d étail n’est pas de 
notre eu jet , noos virons contenterons de 
dire quelle était corerpo sée de plus de 
cent cinquante vaisseaux ; 41 y avoit 
soixante galions d’une nouvelle struc- 
ture, hauts comme des tours, trois mille 
deux cents pièces de canon , cent vingt 
mille boulets de toute grosseur , vingt- 
deux mille hommes de troupes , six 
mille huit cents matelots , deux mille 
cinq cents esclaves, ce qui ô 11 oit à trente- 
deux mille hommes', ajoutez à cela tou- 
i tes sortes de munitions de bouche et de 
guerre à proportion. 

2 1 


Digitized by Google 



a 48 NOTICE 

Elisabeth, informée de ces préparatifs, 
comprit que cette tempête se for moit con- 
tre elle , de sorte -qu’elle se prépara h 
une vigoureuse défense. Elle renfonça 
ses vaisseaux , et voulut que le fameux 
Drack,le plus habile homme de son siè- 
cle pour la marine, se joignit à l’amiral 
Howard pour mettre la flotte au meilleur 
état qu’il seroit possible„Il lui falloit de 
grosses sommes d’argent pour teut cet 
armement; e’est pourquoi elle convoqua 
le parlement , se rendit en personne à 
l’assemblée, et elle y exposa sa demande 
par nn discours qui échauffa tous les 
cœurs. Ses expressions vives et fortes , et 
l’air majestueux d’une reine dont l’âge 
augmentoit la gravité , firent une telle 
impression , que toutes les voix se réu- 
nirent pour lui fournir tons les secours 
nécessaires. 

Cependant l’armée navale d’Espagne 
étant partie de Lisbonne le dernier jour 
de mai , arriva aux côtes d’Angleterre , 
et jeta l’ancre dans la Manche , à la 
hauteur de Calais. L’armée navale des 
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Ànglois se montra] aussitôt composée de 
cent vaisseaux , mais si inférieurs en 
grandeur à ceux des Espagnols , qu’ils 
paroissoient des barques auprès d’eux ; 
en récompense ils étoient plus légers , 
et pouvoient être plus facilement gou- 
vernés. 

Dès que les Espagnols eurent aperçu 
Ja (lotte angloise , ils se mirent en ordre 
de bataille , et s’approchèrent insensi- 
blement, Les Anglois , voulant éviter le 
combat , se tinrent au large , dans le 
dessein de courir sur quelqu’un des vais- 
seaux ennemis qui pourroient s’écarter 
des autres.Les deux armées s’étant trou- 
vées en présence au premier jour d’août, 
les vaisseaux anglois , comme meilleurs 
voiliers , gagnent bientôt le vent sur 
eux; le combat s’étant engagé, ne fflt 
point avantageux aux Espagnols; car 
leurs vaisseaux étoient si hauts, que leur 
canon portoit au dessus , au lieu que 
les Ànglois ne tiroient pas un coup inu- 
tile. Cependant le temps ayant changé, 
et la nuit étant venue, les Anglois dépê- 



obèrent , à la faveur des ténèbres, huit 
brûlots , qui étoient tout en feu, pour 
essayer de mettre le feu dans l’armée 
ennemie. Les Espagnols en furent si 
épouvantés , qu’ils se mirent à fuir en 
grand désordre , les uns d’un côté , le» 
autres d’un autre. Deux galions considé- 
rables de la flotte se voyant vivement 
attaqués par les Angloia, furent portés 
par un coup de vent sur un banc dé sa- 
ble où ils échouèrent et périrent miséra- 
blement. * 

Le duc Médina , commandant la flotte , 
voyant que la fortune ne lui étoit pas fa- 
vorable , et que les ennemis deveuoient 
tous les jours plus fiers par les avantages 
qu’ils remportoient , jugea à propos de 
reconduire l’armée en Espagne , et or- 
donna qu’on prit le large vers le nord , 
pour éviter les bancs de sable ; mais ils 
furent à peine en pleine mer, qu’il sur- 
vint la plus horrible tempête que l’on 
puisse imaginer. Les coups de vent pre- 
noient les navires en flanc, elles faisoient 
briser les uns contre les autres^ tout fut 
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mis en pièces , mâts , voiles , cordages ; 
en un mot , pour donner une idée de ce 
terrible désastre, il suffît de dire que, de 
cent cinquante vaisseaux , il n’en revint 
en Espagne que quarante-six, et que, de 
trente mille hommes dont la flotte étoit 
composée, il en périt plus de dix-huit 
mille , les uns par la tempête qui abîma 
les vaisseaux , les autres par la fatigue 
de la mer* Quand on vint apprendre h. 
Philippe 'eette affreuse nouvelle , il se 
contenta de répondiÜ avec son flegme or- 
dinaire , « qu'il n’avoit pas envoyé son 
armée pour combattre contre les vents 
et les tempêtes, mais contre les Ànglois 

Il est aisé de comprendre quelle fut la 
joje d’EUsabeth ; elle voyoit que , dans- 
le temps que Philippe avoit armé contre 
elle toute sa puissance, les plus terribles 
élémens sembloient avoir pris sa défense 
pour rendre vains tous les efforts de ses 
ennemis : elle voulut aussi en célébrer 
la mémoire par de solemnelles actions 
de grâces qu'elle rendit à Dieu. 

Cette princesse ayant appris qne le roi 
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cœur de l’Amérique : ses vaisseaux insul- 
tèrent même les côte*d’Esj>agne, prirent 
de force ouverte Cadix , battirent leur 
flotte jusques dans le port de cette place, 
saccagèrent et pillèrent les villes de Phi- 
lippe, pour ainsi dire , sous ses yeux. Ce 
prince ne pouvoit se consoler de recevoir 
tous ces affronts de la part d’une femme; 
il résolut, pour s’en venger , de mettre 
sur pied une armée plus forte que l’in- 
vincible ; mais la bonne fortune de la 
reine , qui avoit fait toujours réussir ses 
entreprises contre l’Espagne , l’accompa- 
gna encore ; car 'dans le temps que l’ar- 
mée étoit toute prête, Philippe tomba 
dangereusement malade, ce qjii fit échouer 
l’entreprise ; ce prince mourut lannéa 
suivante 1598. 

Depuis quelque temps, le comte d’Es- 
sex s’étoit rendu odieux par l’ascendant 
qu’il avoit pris sur l’esprit de la reine et 
par la vanité que lui donnoit l’avantage 
d’être le seul favori de cetteprincesse, qui, 
s’étant aperçu que les Angloisn’aimoient 
point ce seigneur , saisissoit les occasions 
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de l'envoyer à quelqu’expédition ail-delà 
de la mer , afin qyjil n’abusât pas de la 
faveur où il étoit; car elle ne vouloit pas 
rompre avec un homme quelle avoit 
beaucoup, aimé. 11 est vrai de dire que le 
comte ne gardoit plus aucune mesure ni 
discrétion, qu’il affectoit même de faire 
savoir à tout le monde qu’il étoit maître 
de l’esprit de la reine; ce qui. lui attiroit 
l’envie et la haine de toute la nation. Eli- 
sabeth, qui devenoit tous les jours plus 
sage en vieillissant, voyoit avec chagrin 
une telle conduite. 

En 1601 , le comte avoit été envoyé en 
Irlande pour y commander , et étant re- 
tourné à Londres; après quelques avanta* 
ges ,il avoit fait courir le bruit qu’il n’y 
venoit que pour lever de nouvelles trou- 
pes et s’en retourner ensuite. Cependant 
il différoit de-jour en jour sonvoyage, et 
ne laissoit pas d’envoyer des munitions en 
Irlande. Après qu’il y fut retourné, au lieu 
d attaquer: les. ennemis-, il commença à 
entrer en conférence avec le comte de 
Tiron, chef des mécontens, sans en rien 
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communiquer au conseil de guerre. Les 
envieux de sa fortune ne manquèrent pas 
de faire instruire la reine du commerce 
que le comte entretenoit. Elisabeth , qüi 
savoit que la bonne politique veut qu’on 
ne néglige jamais les soupçons dans les 
occasions semblables, et se sentant d’ail- 
leurs offensée que le comte ne lui eût 
jamais communiqué le commerce qu’il 
avoit avec l’ennemi, perdit toute l’affec- 
tion qu’elle avoit pour lui , et le lui 
témoigna ouvertement, en lui ôtant peu 
à peu son autorité. Le comte , naturelle- 
ment fier , au lieu de se justifier auprès 
de la reine , leya le masque; il ne fit 
plus un mystère de ses démarches. Il 
résolut de perdre la vie dans sa crimi- 
nelle entreprise , ou de gagner une cou- 
ronne. Elisabeth fit voir en «cette oc- 
casion que son courage ne l’avait point 
abandonnée, et qu’elle étoit en état de 
faire respecter son autorité royale. Les 
Ordres furent si bien donnés, que le comte 
fut arrêté en Irlande et conduit e la Tour 

x » 
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de Londres; aussitôt on lui fit son pro- 
cès selon les lois du royaume. Il parut 
devant les juges magnifiquement habillé, 
avec un air serein et intrépide, sans doute 
6ur la confiance où il étoit que la reine 
ne le feroit jamais mourir. Les chefs 
d’accusation furent qu’il avoit mis en pri- 
son les commissaires que la reine lui 
avoit envoyés ; qu’il avoit couru dans 
Londres pour faire soulever les habi- 
tans ; qu’il avoit forcé un sherist à faire 
prendre les armes au peuple; en consé- 
quence il fut condamné à mort ; on 
ïe retint encore huit jours dans la Tour 
après qu’on lui eût prononcé son arrêt. 
L’intention de la reine étoit de lui faire 
grâce s’il la demandoit, ou par lettre, 
ou par quelques supplications. Les amis 
du comte le conjurèrent tous les jours 
de faire cette demande; mais il fut in- 
flexible; disant qu’il aimoit mieux mou- 
rir que de demander sa grâce , et qu’il 
n’y avoit rien de plus honteux pour un 
gentilhomme , que de vivre d’une vie 

qu’on 
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qu’on avoit obtenue par une faveur. Un 
orgueil si déplacé eut le sort qu’il mé- 
ritoit , et son obstination lui coûta la vie 
plutôt que son crime. 

Dans le mois de février 1 6o3, Elisabeth 
tomba dans une si grande mélancolie , 
qu’elle s’abstint de manger à son ordi- 
naire , et ne voulut faire usage d’aucün 
remède; de sorte que, s’affoiblissant in- 
sensiblement , elle tomba dans un état, 
de langueur, qui termina ses jours le 3 
avril de cette année ,à l’âge de soixante- 
dix ans, et après en avoir régné quarante- 
quatre. 

Ce qui fait son éloge, c’est qu’étant une 
femme , elle ait régné paisiblement pen- 
dant un si long espace de temps sur un 
peuple inconstaut et naturellement porté 
aux séditions et aux révoltes. Ce qu’il y a 
d’è tonnant , c’est qu’étant entrée dans le 
gouvernement en un temps où le royaume 
étoit déchiré parles divisions qu’occa- 
sionnoit la différence de religion , elle 
se soutint au milieu de ces troubles , et 
Tome II. 2 a 
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rétablit la sienne sur les mines du partî 
ïe plus fort ; et ce qu’il y a de plus admi- 
rable, c’est qu’une femme qni avoit tant 
d'ennemis au dedans de ses états, tant 
d’envieux au dehors , tant de puissances 
voisines qui ne cbercboient qu'à la dé- 
trôner , eut l’habileté de devenir Ta ter- 
reur de ses ennemis, plus par son adresse 
quepar la puissance de ses armes; preuve 
de sa grandeur d’ame, de la supériorité 
de son esprit et de son habileté dans le 
gouvernement. On a dit d’elle, il est vrai, 
qu’elle étoit une grande comédienne; 
mais ce caractère étoit l’effet de la fine 
politique avec laquelle elle faisoit tour- 
ner toutes les affaires du côté qu’elle 
vouloit , savoît amener à son but les 
princes étrangers , de qui elle étoit esti- 
mée., et maintenoit en paix ses sujets, 
qui la chérissoient , parce qu’elle avoit 
trouvé le secret de four foire approuver 
toutes ses entreprises. Cette princesse , 
qui étoit regardée comme une des plus 
grandes reines de l’Europe , étoit trèsr 
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savante. Un jour quelle entretenoitCol- 
lignon, qui fut depuis chancelier de 
Navarre, elle lui fit voir une traduc- 
tion en latin de quelques tragédies de So- 
phocle , et de deüi harangues de Dé- 
mosthène ; elle lui permit même de pren- 
dre une copie d’une épigramme grecque 
de sa façon. 

(Extrait de la Galerie des Femme s 
Illustres ). 



LETTRES 


Relatives au Mariage du Duc 
d'Alençon avec Élisabeth. 



LETTRE PREMIÈRE., 

Le duc d’Anjou à M.de JValsingham. 

39 août i 5 jg. 


IVIonsievr de Walsingbam , la peine , ma 
maîtresse , m’a toujours témoigné, avec in- 
finies preuves , plus de bonne volonté que 
je n’en puis mériter ; et maintenant pour la 
libéralité dont il plaît user en mon endroit* 
v' où je sais certainement que vous avez bonne 
part , elles me sont tellement redoublées , 
qa’il m’est impossible , par aucun devoir de 
service * d’entrer en égalité de récompense * 
• si ce n est qu’il lui plaise me faire tant don- 
ner , que , prenant entière assurance de la 
fidélité que je lui ai promise , elle connoisse 
par mes actions que nul^prince ne peut, en 
en volonté et en effet, la servir comme je 
ferai jusqu’au dernier jour de ma vie, ce. 
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que vous lui pouvez témoigner de ma part , 
comme chose très-véritable , et à laquelle 
je ne manquerai jamais. Vous avez vu com- 
ment il m’a succédé en mon entreprise , et 
la continuation va tous les jours de bien en 
mieux , voyant apparemment que les bruits 
que faisoient courir les Espagnols de tant 
forces qu’ils avoient et du courage plus 
qu’il n’en falloit , s’en sont allés en France , 
n’y en ayant un seul qui comparaisse de- 
vant moi , qui ait fait et exécuté tout ce que 
tout le monde a vu , avec toutes les diffi- 
cultés et contradictions du monde, les- 
quelles je ne: vous veux ni Représenter pour 
m’être, que trop connus , et mêmement par 
sa majesté y qui les sait comme moi , m’en 
étant souvent plaint à elle en beaucoup d’oc- 
casions, en quoi elle m’a assuré de ce qu’elle 
a pu , ce qui m’a beaucoup avancé $ elle 
verra maintenant qu’avec son assistance et 
secours , dont il ne sera jamais nulles 
nouvelles , que si mes actions ont été re- 
commandables avec mes petits moyens, les 
siens feront que les Espagnols ne trouveront 
plus ici ni crédit, faveur ni avancement, 
pourvu que sa promesse soit promptement 
exécutée , à quoi vous pouvez tout aussi ij.e 
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tous en prie , comme de chose qui touché 
àutant qu’il se peut à mon service ; et , quant 
à ce que tous me demandez que, par l’aver- 
tissement qu'a donné le sieur de Mauvissière 
aü roi , il s'est récusé sur l'espérance qu’il 
lui donne de la prompte consommation de 
notre mariage , du traité de la ligue , je 
Tous avouerai librement qu’il n’y* a rien 
tant engravé dans mon ame que l’effet d’ice- 
lui ; ce m’eût été que la reine s’y rendrait 
tant facile , quand elle me trouverait ré- 
solu , et délibérer k vouloir tout ce qu’il 
lui plaît et l’accomplissement d’icelui , je ne 
sais si je me fusse condescendu si libre- 
ment à faire et conclure la ligue , comme 
vous avez vu que f ai fait » à quoi je n’ai rien 
changé pour mon regard, vous assurant qu’il 
n’y a rien du mien à ce que m’a mandé M. 
de Mauvissière , ce que je confirmerai par 
lettres pareilles à celles que je lui avois en- 
voyées , comme vous savez, pour cet effet , 
étant par la dernière lettre que je reçus de 
la reine ma dite maîtresse , convié à ladite 
ligue , à la charge de ne rien rompre dudit 
mariage , vous assurant qu’il ne se trou- 
vera jamais aucun changement en mes pa- 
roles ni en ma volonté, quand il sera ques- 
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tion principalement du plaisir et contente- 
ment de sa majesté , qui m’est plus recom- 
mandé que la conservation de ma propre 
vie , et pour votre particulier un meilleur 
ami ne sauriez avoir. Le reste, vous l’en- 
tendrez par ce porteur ; et je prie Dieu , 
"M. de Walsingbam , qu’il vous ait en sa 
sainte et digne garde. 

Au camp , devant Caleau-Cambresis. 

Votre bon ami, François. 




LETTRE II. 


M. de Seymier au comte de Susseac. 

M o n bomme est arrivé mercredi au soir ; 
bier sa majesté s’alla promener , à laquelle ^ 
je présentai vos lettres, dont elle reçut grand 
contentement ; je n’usai de grands remer- 
cîmens, remettant cela à votre altesse, la- 
quelle eût été plutôt que le courrier, qu’il 
falloit mettre à nos affaires de notre ar- 
mée. J’avois parlé au sieur de Walsingliam* 
lequel me dit que le soir la reine étoit fort 
en peine de votre différerpar lesbruits-étran- 
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gers qui venoient de toutes parts ; et qu’ils 
s’étoient fort courroucés , parce qu’il y en a 
qui lui font craindre l’Espagnol à merveilles : 
d’autre part il lui a été baillé lettres de la 
reine d’Ecosse qui parlent à la fin haut. 
Elle me parla du mariage sur lequel il y a 
près de deux mois que je n’ai parlé. La froi- 
deur avec laquelle j’en ai usé lui a fait les 
parlées et les menées qui se font. Elle m’a- 
voit prié , se riant trois ou quatre fois , de 
lui faire recouvrir la dame d’atour de la 
reine votre mère , s’assurant que vous n’en 
seriez marri. Sa majesté fait état que vous 
serez en ce lieu au commencement de l’au- 
tre semaine , et n’ai vu jamais plus désirer 
voir personnes , quelle a de voir votre al- 
tesse ; s’il y a quelque différent , votre al- 
tesse le saura bien vite. Votre serviteur a 
fait ce qui est en lui , et croyez que de lui 
votre venue ne sera sue si elle ne l’étoît 
par autrui. Votre logis est fort-près pour 
vous reposer un jour chez Stafford , et 
croyez que votre serviteur vous a disposé les 
grands à l’cnvi l'un de l’autre de vous ser- 
vir. La reine a eu nouvelles de Flandre que 
* l’on vous a onvoyç pour certain cent mille 
florins par Saint-Aldegonde j que Tpurnay , 

s’a 



SUR ELISABETH. 265 

s’il n’esl rendu , se rend, et que la défaite 
ides Anglois est de morts sept cents. Ce- 
pendant je prierai Dieu vous conduire en 
santé au port de vos désirs. De Richemont , 
ce vendredi matin i58o. . 

(Cette lettre est signée d’un monogramme, 
qui sans doute cachoit aux yeux du public 
le nom de l’auteur, qui ne vouloit être connu 
que du duc d’Anjou. ) 


LETTRE III. 

M. de Castelnau au duc d’Anjou. 

IVIonsieur, je vous écrivis hier au soir , et 
vous envoie la copie des lettres que monsieur, 
frère du roi,m’écrivoit, ensemble celle de M. 
deSeymier, par le capitaine Bourg, qui a ce- 
jourd’hui été deux heures avec votre bonne 
maîtresse, et lui a présenté les lettres de son 
altesse , qu elle a reçues en fort bonne part 
et avec beaucoup de plaisir et de contente- 
ment , comme m a certifié ledit capitaine 
Bourg a son retour , et que sa majesté étoit 
en fort bonne humeur et disposition de pa- 
rachever les choses commencées. Ce bruit 
Tome II. 2 3 
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court par la cour et par la ville ; mais entre 
les effets et les paroles il y a grande diffé- 
rence. Les grandes villes et les forteresses 
ne se prennent pas en peu de jours ; aussi 
ne font pas les bonnes grâces des dames , ni 
même celle de la première du monde , qu’il 
• faut gagner par affection et bons services, 

comme elle ne trouve jamais autre chose en 
toute la France, en quelque forme qu’elle 
puisse être réduite; mais aidez-nous, mon- 
sieur, en suivant votre bonne volonté, ce 
grand labeur à obtenir ; ce que nous dé- 
sirons pour le bien de votre royaume, 
comme au nôtre. Quand vous aurez vu votre 
belle maison, retournez prendre votre ancien 
travailles de la reine votre bonne maîtresse, 
et aidez à la faire résoudre, afin de ne perdre 
plus; car nous ne demandons autre chose, etc. 
année i58o. -, 
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LETTRE IV. 


Le duc d’Anjou au sieur de Marchau- 
montj son ambassadeur auprès de 
l,a reine d'Angleterre. Sans date. 

jVToNsiEUR de Mafchajimont , encore que 
par le sieur du Bez je vous aie bien ample- 

m 

ment fait entendre mon intention , n’ayant 
rien laissé en arrière de ce qui appartenoit 
aux réponses de toutes vos dépêches précé- 
dentes , si ai-je bien voulu vous faire encore 
celle-ci, pour vous dire que je fus hier averti 
par le sieur V ray, que le sieur de Seymier 
étant assemblé avec les sieurs delà Mothe 
Fénelon , Behevie , président Brisson , Pi- 
nard et ledit Vray , lesquels le roi mon sei- 
gneur et frère avoit députés pour résoudre 
de notre mariage et de la ligue , conformé- 
ment à la réponse dont ledit sieur du Bez 
vous a emporté la copie pareille à ce que je 
baillai à la reine ma mère ; c’est par ces 
premiers propos bien fort arrêté sur le fait 
de- ladite ligue, ayant fait contenant de la 

23 .. 
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désirer davantage , que de ce qui est de l'a- 
vancement de mon mariage, ayant mis en 
avant les difficultés dont vous avez toujours 
ouï parler , qui sont les défiances qu’avoit la 
reine d’Angleterre d’elle-mème,etla crainte 
des mccontentemens de son peuple, si , se 
mariant , elle apportoit une guerre en son 
pays. Tellement que , par la conclusion de 
ses propos , il se juge qu'il voulût faire une 
ligue offensive en conservation d’état , et dé- 
fensive , en tout cas 4 sans ledit mariage ; ce 
que j’ai trouvé merveilleusement étrange, en* 
core que l’on m’ait mandé que depuis il s’est 
retiré de ce parti , et près les erres de ma 
dite réponse que vous a portée ledit du Bez, 
si est-ce que, me voulant éclaircir d’où peut 
provenir cette nouvelle façon de traiter, et si 
en cela la reine sa maîtresse vouloit mainte- 
nir ledit sieur de Seymier, je désire qu’avec 
la lettre que j’ai écrite à sa majesté , vous lui 
fassiez entendre de combien je serôis éloi- 
gné de la bonne espérance qu’il lui a plu me 
donner jusqu’ici de participer beaucoup plus 
avant en ses bonnes grâces, que la proposition 
dudit s r .de Seymier ne m’en fait de démons- 
tration, pour être du tout contraire à ce que 
j’ai le plus désiré, ayant bien fait connoître 
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par mes emporlemens et par la continuation 
de mes dépêches, toutes conformes et tendan- 
tes à l’effet du mariage , que je me suis fort 
peu soucié de ladite ligue , sinon en consé- 
quence d’icelui , ne pouvant penser sur quel 
sujet ni sur quelle occasion je pourrois avoir 
donné à ladite dame reine lieu de se reti- 
rer si soudainement de l’affection et amitié 
qu’elle m’a /ait assez connoître me porter. 
Car , s’il y avoit quelque défaut de ma part , 
je le voudrois amender en toutes les formes _ 
et façons qu’il lui plaira me limiter et pres- 
crire , etc. 


LETTRE V. 

Le duc d'Anjou à Elisabeth. 

16 juillet i 5 Si. 

JVXauame, ayant entendu fce qui s’est passé 
avec les députés du roi et les s T \ Cobham ét 
deSeymier, je n’ai voulu faillir de vous aver- 
tir de la peine en laquelle je reste , voyant 
les termes auxquels vos commissaires sont 
entrés, tous différens de ce que j’avois en- 
tendu de l’accélération que je vous avois sup- 
pliée de vouloir faire en cette occasion , ne 
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pouvant les délais et remises apporter que 
grandes incommodités pour tous les deux 
partis. Quant à moi, j’y ai toujours apporté 
tant d’affection , que je ne puis prendre au- 
cune patience, m’excuse pour ne connoître 
repos que par la fin de cette négociation , 
comme par plusieurs fois je l'ai demandé 
particulièrement à votre majesté. Je crois 
que du Bez m’a failli de vous en dire ce que 
je lui en avois recommandé. J’en écris am- 
plement au sieur Marchaumont , m’assurant 
qu’il ne faudra vous en discourir fidèlement. 
Je ne la ferai pas longue pour ne remettre sur 
sa suffisance et vous ennuyer de redites, vous 
suppliant n’imputer la liberté de mes dis- 
cours qu’à la grande affection que j’ai de voir 
la perfection du mariage que je désire plus 
que nul autre bien qui ne pourroit avenir, de 
quoi pensant vous ; voir donné de bons té- 
moignages , et ne vous entretiendrai pour ce 
jour longuement, vous baisant très-humble- 
ment les mains. Je prie Dieu, madame, qu’il 
vous donne heureuse et longue vie , avec 
accomplissement de tous vos désirs. 

Votre très-humble et très-affectionné 
esclave , François. 
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LETTRE Y L 

Elisabeth au sieur de la Mothe Féne- 
lon , ambassadeur du roi de France 3 
écrite par M. Legrand , trésorier , le 
18 mars 1 5 “j 3 . 

Q u e sa majesté voyant que le roy très- 
chrétien , son bon frère , et la reine sa mère, 
persévèrent en l’honnête désir de demander 
son alliance , encore que depuis le mois 
d’août dernier, plusieurs choses entretenus 
de la costé, par lesquels elle a une grande 
occasion de ne suivre le propos , néanmoins 
à le prochas , elle retourne maintenant aux 
mêmes termes où les choses en étoient de- 
meurées le 20 dudit mois d’août, lorsqu’elle 
séant en son conseil à Kellingwortb , présent 
le sieur de la Mothe, fit une forme de ré- 
ponse audit sieur Ambas , suivant laquelle 
elle dit de nouveau : 

Que, pour le bien de ses sujets, lesquels 
montrent de prévoir beaucoup de grands 
dangers en ce royaume , si elle les délaisse 
sans quelque liguée provenant d’elle , et sans 
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successeur , afin de les satisfaire , qu’elle est 
fermement résolue de se marier de quelque 
bon et grand lieu , selon elle, si elle peut 
trouver quelqu'un qui à elle et son état, soit 
convenable. 

Et sur l’offre que les majestés très-chré- 
tiennes lui font de M. le duc d’Alençon le 
frère et le fils , elle trouve que le parti est 
fort honorable , si toutes autres choses y 
peuvent convenir , donc estime qu’il en con- 
siste une bonne partie en l'entrevue' d’eux * 
deux, tant à cause de l’inégalité de l’âge 
» que par le rapport que ceux qui ont vu M. 
le duc ont fait de son visage , afin de voir 
s’il y aura mutuel consentement entr’eux; car 
ainsi a-t-elle toujours répondu à tous autres 
princes, qui l’ont recherchée, ce qu’un chacun 
sait bien que beaucoup ont fait, qu’elle n’a- 
cheteroit jamais aucun pour mari , si elle ne 
l’eût premièrement vu : 

Que néanmoins pour le mécontentement 
et autres déplaisirs que pourroient succéder 
de ladite entrevue , si d’avenlure les choses 
ne sortissent à effet , et craignant pour cela 
quelque diminution d’amitié, au lieu qu’ello 
la veut augmenter , elle ne sait que désirer 
là- dessus avis, remettant à leurs majestés très» 
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chrétiennes ledit point d’entrevue, sachant 
trop bien qu’elles ne conseilleront rien à 
leur frère et fils qui ne soit selonson honneur, 
espérant qu’il n’en sera aucune mauvaise in- 
terprétation , tant qu’elle procède simple- 
ment et sincèrement , encore qu’il y puisse 
avoir les honneurs et amis , si faut-il que les 
affections de deux côtés soient absolues,' 
en quoi le gré de nul autre ne peut servir, 
sinon celui des parties : 

Quelle entend que cependant tous les arti- 
• clés qui ont été consentis par ci-devant et 
trouvés bons par sa majesté , au propos de 
M. demeurant entier pour M. muant seule- 
ment les réserves, l’interprétation ou éclair- 
cissement des doutes sur l’article de la re- 
ligion , ce que sera mis à être déterminé par 
elle et M.le duc à l’entrevue : 

Qu’elle voit bieu qu’en l’article il y aura 
maintenant plus de difficultés qu’il n’eut 
eu auparavant par les événemens de France, 
considérant le cours qu’il semble que le roi 
tient contre les sujets pour la religion, agréant 
à celle d’Angleterre, mèmement à lui recor- 
der celle partie de sa religion, que consiste 
principalement en sa messe, attendu le scan- 
dale que tous les conseillers disent qu’ils 
pourroient en ce temps avenir de lui per- 
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mettre pour être chose trop contre à la 
sainte parole de Dieu et aux lois établies 
pour la religion reçue en Angleterre , de 
sorte que outre le scrupule de sa propre 
conscience , elle estime que bien peu des 
siens voudront le lui conseiller, ayant cause 
de présent d’y être plus soigneux qu’ils n’ont 
su être par ci-devant : 

Que néanmoins sur ce que ledit grand tré- 
sorier ditqu’il lui a remontré qn encore qu’elle 
ne dût trouver en M. le duc toutes perfections 
quelle désireroit, d’autant qu’il y en a piu- * 
sieurs grandes et louables, et qu’il est de 
très-illustre et royale extraction , et que c’est 
à présent qu’un parti tant honorable lui est 
offert avec tant sérieux moyens tant par le roi 
et sa mère , comme par la continuelle pour- 
suite par messageries et lettres du duc même 
comme toujours, et queJe tout court à elle de 
se marier, par ainsi qu’il ne faut qu’elle 
s’arrête à petites difficultés, qu’elle se veut 
incliner pour l’amour de ses sujets (non- 
obstant qu’elle y vit aucunes choses non 
du tout à sa satisfaction ) d’endurer aucuns 
défauts, ce qu’elle ne voudroit faire , si ne 
soit pour la nécessité de son mariage à conten- 
ter son royaume : • 

Quelle ne nie point ce que ledit grand 
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trésorier lu i apareilleraent remontré touchant 
le point de la religion : que plusieurs cho- 
ses , moyennant quelles ne soient directe- 
ment contre la parole de Dieu , comme il 
dit être quelque part de la messe , se peu- 
vent laisser aller par connivence, qu’au- 
trement on ne les octroyé pas , et qu’il y 
a moins de scrupule, moins de scandale 
de ne le contredire , que si par expresse 
déclaration les autorisoit , par où ledit sieur 
trésorier pense qu’en telles et semblables 
moindres choses, sa cônscience se pourroîl 
requiescer la religion de France. Car il est 
manifeste qu’en la plupart des choses, celle 
d’Angleterre ne varie point de la romaine, 
fors en langage, qu’esl-ce qu’elle peut ré- 
pondre et ainsi leur faire dire par son am- 
bassade de par-delà. 

Et le grand trésorier ajoute; 

Que suivant ce que dessus étant fort 
pressé par ledit sieur ambassadeur à dire 
quelque chose de ce qu’il pènsoit , il dit 
qu’il ne pouvoit aucunement penser sinon 
que si M. le duc trouve bon de prendre 
la poste avec une modérée compagnie pour 
venir par-deçà en ce printemps comme en 
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mai ou semblable temps pour voir la reine , 
ce qu’il pourroit faire sans le préjudice de 
lui* considérant la grandeur de sa majesté, 
et qu’il n’a aucun état souverain , ains l'hon- 
neur d’être duc et frère du roi , et comme un 
jeune prince désirant aussi de voyager et voir 
le pays, il pourra en celte sorte venir à 
Greenwich, ou en quelqu’autre lieu ici près 
de Londres à Kent , ou bien la partie où 
la reine lors se trouvera , qu’il auroit bonne 
espérance que l’affaire se conduiroit à une 
bonne et heureuse conclusion : car accordant 
qu’il se peut trouver autant agréable comme 
plusieurs ont fait rapport puis naguères , 
en ce que la pieotte de la petite vérole soit 
toute effacée , n’y voyons difficulté iropor- 
tante que eell^de la religion. Et quand le 
mutuel consentement se trouvera aux person- 
nes, il espère que la religion ne l’empêchera, 
et qu’il y aura encore des conseillers qui vou- 
dront ainsi aviser, que M. le duc puisse con- 
tenter avec une telle lolération pour l’exercice 
d’aucuns points de la religion qui n’effa- 
ceroient l’état de ce royaume. 

Des antres propos dudit sieur grand tré- 
sorier s’est compris : 

Que ladite dame a le cœur et son affec- 
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lion entière vers le roi. en la reine sa mère à 
vouloir demeurer à jamais la bonne confédé- 
rée , ainsi qu’elle pense bien aussi qu’eux de 
leur côté lui correspondent : mais qu’il ne voit 
pas que cela puisse longuement durer, non- 
obstant sa première intention à préserver 
et garder le traité de sa part , attendu les 
déportemens de la France, lesquels lui sem- 
blent que tendent fort à déprimer les pro- 
testa ns , là où ce royaume ne peut faire 
que leur porter faveur , ce que sera occa- 
sion; si le mariage ne succède que peu à 
peu , toute la sûreté de la ligue s’ira per- 
dre : et n’y aura traité , ni serment , ni 
commerce, ni lettres, ni bonnes paroles 
qui le puissent regarder. Car il vouloit 
librement que comme il peusoit par les 
opinions des plus sages , que la reine sa 
maîtresse ne pourroit qu’enfin elle et son 
état ne fussent contraints de suivre les dé- 
libérations et générales résolutions qui se 
prendront par les princes proteslans pour 
la défense de la religion et pour assister 
aux efforts de ceux qui voudroient envahir 
ce royaume, dont pour toucher la paix à tous 
inconvéniens que pourroient survenir en 
l’amitié et bonne ligue qu’est de présent 


entre leurs majestés et leurs deux royaumes, 
il n’y voit aucun rien de plus expédient 
que de la confirmer et étreindre davan- 
tage par ce mariage. 


LETTRE VII. 

Réponse faite à MM. les ambassadeurs 
de France , 20 août 1 5 ^ 3 . 

P remieremënt que le message qu’a été en- 
voyé d’ici à l’ambassadeur de la reine ré- 
sidant en France, ou a été mal rapporté 
ou mat entendu par ledit ambassadeur. 
Car il ne s’accorde pas avec ce qu’en a été 
fait dans les lettres du roi très-chrétien , 
écrites à son ambassadeur. Et ce seroit vrai- 
ment une grande absurdité , si sa majesté 
premièrement à son ambassadeur eût mandé 
dire, qu’il étoit impossible que le mariage 
eût effet, et puis après incontinent eût de- 
mandé ou parlé d’une entrevue. Vrai est 
que par les premières ledit ambassadeur 
avoit charge de dire que pour la différence 
des âges , sa majesté trouve la chose fort 
difficile d’accorder tel mariage , et que 
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pour raison de ces difficultés , son entende- 
ment ne se pouvoit défaire de doutes qu’on 
y trouvoit, si ne se pouvoit trouver quel- 
que aide expédient pour récompense : et ce 
fut la somme des premières lettres comme 
il pourroit apparoître par la copie : les se- 
condes que suivoient incontinéraent après , 
avoient ceci en somme à l’ambassadeur 
qu’il avoit en charge de dire , que sa ma- 
jesté voyant que la continuelle sollicitation 
du roi et de la reine mère du roi en ce 
cas de mariage, et même plusf.aiches lettres 
baillées par l'ambassadeur dudit sieur roi 
environ le 20 juin à la maison de M. le 
trésorier, trouve bon.après avoir écrit sa pre- 
mière lettre , d’ajouter erifcore ceci à la se- 
conde,afin de faire apparoître l’égard qu’elle 
avoit des assidues requêtes dudit sieur roi. 
C’est qu’elle trouve deux principaux em- 
pêchemens , entr’autres , l’un la cause de 
la religion se pourroit sembler être difficile 
plutôt en opinion qu’en substance. Etqu’aussi 
elle voit pour le plus souvent que rien ne 
gouverne plus aux mariages ou doit mieux 
considérer , comment une pourroit être 
agréable à l’autre que de satisfaire leurs 
opinions par la vue de l’un et de l’autre , 
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et spécialement ce cas ici ; considérant que 
ceux qui ont vu le duc n’osent affirmer s'il 
pourroit être agréable ou non à sa majesté, 
y ajoute encore pour être aussi déclaré par 
son ambassadeur que d’autant qu’elle pen- 
soit ceci être chose qu’on ne lui accorde- 
roit pas facilement combien toutefois on 
lui a fait personnage d’aussi grand état 
<ju’est le duc d’Alençon, qu’elle le remet- 
toit à la considération dudit roi et reine, 
dont elle lui donne charge de dire , quelle 
n'avoit pensé d’en faire mention si première- 
ment n’eût aperçu par les lettres tant dudit 
duc même , que ladite reine mère écrit à 
l’ambassadeur ici , le désir que le duc avoit 
de soi-même de venir de par-deçà pour 
voir et être vu de sa majesté. Et en la fin 
sa majesté donne charge à son ambassadeur 
de conclure en cette sorte. C’est s’il n’eut été 
pour le désir qu’elle se voit tant provo- 
quer par la grande affection dudit sieur roi 
et duc envers elle , elle se seroit déportée 
d’en faire aucune mention , comme elle es- 
péroit qu’on n’en feroit autre interprétation 
que bonne, et qu’on ne soupçonneroit que sa 
majesté auroit aucune intention d’abuser 
ledit duc. Et pourtant, quant à l'entrevue , 

sa 
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sa majesté le laisse à la considération du 
roi et de la reine, et à l’amour et rassis 
jugement desquels elle sait très-bien qu’ils 
ne feront rien qui ne soit à l’honneur dudit 
duc le frère et fils pour ce qui lui semble 
chose qu’elle n’oseroit désirer , de peur de 
discontenlement que pourroit ensuivre si 
ces choses ne sortissent à la fin désirée, 
mêmement vu que la reine par ces paro- 
les audit ambassadeur en France sera- 
bloit grandement douter, pour ce que les 
entrevues des princes ont eu quelquefois 
une mauvaise issue,que quelqu’ineonvénient 
ne suiyoit à la diminution de l’amitié mu- 
tuelle , laquelle sa majesté désire être con- 
tinue, ains plutôt augmentée que diminuée. 
Au reste que tous les articles quant au ma- 
riage de M. le duc d’Alençon ^mutatis mu- 
tandis , fors que l’interprétation ou éclair- 
cissement des doutes sur l’article touchant 
la religion , lesquels seront remis à être 
déterminés par sa majesté et ledit duc en 
l'entrevue. 

Nous François de Bourbon, prince dau- 
phin d’Auvergne, de Saint- Fargeau et du 
pays Puysan , pair de France, marquis de 

Tome II, a4 
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Maizières, comte de Bar-sur-Seine et Ai- 
eoile , baron de Mirebeau , gouverneur et 
lieutenant-général de sa majesté, et baillia- 
ges d’Orléans , Chartres , Blois et pays 
adjacens ; Artus de Cossé^ comte de Se- 
gond , maréchal de France ; Loys de Lu- 
signian de Saint-Gelais , sieur de Lansac , 
chevalier des deux ordres du roi , conseiller 
en conseil d’état, et privé du roi, capi- 
taine de cent hommes d’armes de ses or- 
donnances , gouverneur et son lieutenant- 
général au pays de Rouen et Evreux ; Tan- 
neguys-le-Veneur ; Berthrand de Salignac, 
sieur delaMothe Fénélon, chevalier des- 
dits deux ordres et conseiller ès dits conseils 
d’état et privé; Michel de Chà'eauneuf , sieur 
de Mauvissière, chevalier de l’ordre Saint- 
Michel, gentilhomme de la chambre du roi, 
capitaine de cinquante hommes d’armes de 
ses ordonnances , conseiller en son conseil 
privd, gouverneur de la ville et château de 
Saînt-Dizier.etson ambassadeur résidant en 
ce royaume;Barnabé Brison,sîeurde Grande, 
conseiller du roi en son dit conseil privé 
et président en sa cour de parlement; Claude 
• Pyoart, sieur de Carmaillcs, premier baron 
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de Valois , conseiller du roi en son conseil 
privé, secrétaire d’élatet desesfinancesjPierre 
de Claise, sieur de Courance et Marcliia- 
mont , conseiller en son dit conseil privé , 
chambellan , conseiller de M. le duc d’An- 
jou et d’Alençon son frère unique ; et Jac- 
ques de Vray, sieur de Foulorle , aussi 
conseiller d.e monsieur le duc et secrétaire 
des finances , attestons être vrai qu’aupara- 
vant que rédiger en forme de contrat les 
articles y devant traiter entre les sieurs 
commissaires et députés de la reine d’An- 
gleterre, et le sieur de Seymier, aussi com- 
missaire dudit irès-illustre duc d’Anjou, le 
vingt - quatrième jour de novembre 1579, 
pour le fait icelle dame reine a expressément 
déclaré et réservé qu’en vertu dudit con- 
trat , elle n’entend être obligée et étreinte 
à l’accomplissement et consommation dudit 
mariage jusqu’à ce que ladite dame reine 
et ledit très-illustre duc d’Anjou se soient 
mutuellement éclaircis et satisfaits d’aucu- 
nes choses particulières entr’eux , dont sa- 
dite majesté et sadite altesse certifieront 
par écrit ledit roi tres-chrélien dedans six 
semaines prochaines et sous cette réserve." 
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tion susdite et non autrement;a été ledit con- 
trat de mariage signé et passé par le sieur 
Guillaume Cecil, sieur de Burleigh , grand 
trésorier d’Angleterre , curateur de tous pu- 
pilles et des charges de la couronne d’An- 
gleterre; Edouard, comte de Liucolne, sieur 
de Clinton et grand-amiral d'Angleterre, 
et capitaine-général des armes de la mer , 
d’icelle reine; Thomas, comte de Sussex, 
■vicomte de Fitzwater , sieur d’Egremont et 
de Burnel , capitaine de tous les gentils- 
hommes pensionnaires d’icelle reine, justi- 
ciers de toutes forêts, parcs et chasses de 
delà la rivière de Trent , son chambellan; 
François, comte de Bedford, sieur de Russel; 
Rob. , comte de Leicestcr , sieur de Den- 
bigh , chevalier de l’ordre de Saint-Michel » 
grand écnjer de ladite reine, tous cheva- 
liers de l'ordre de la Jarretière d’icelle dame 
reine ; Christophe Hatlon , chevalier , son 
vice-chambellan, et premier capitaine de 
ses gardes; et François Walsingham , aussi 
chevalier , premier des deux principaux se- 
crétaires de ladite reine, et chancelier du 
sudit ordre de la Jarretière, commissaires et 
députés par icelle dame reine : en témui- 
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gnage dece que dessus, nous avons ensemble 
signé ces préseutes à LondréS, le 11 e . jour 
de juin, l’an i58». 


Fra. Bourbon. 

Amus de Cossé. 

Loys de Lusignian. 
Tanneguys le Veneur. 
Bertrand de Fenelon. 
Michel de Chateauneuf. 
Brissau. 

Pynart. 

Urav. 


W. Burleigb. 
Ed. Lincolne. 
Tho. Sussex. 
Fra. Bedford. 


Ro. Leicester. 
Chr. Hatton. 

Fr. Walsingham* 


LETTRE VIII. 

Elisabeth à Henry III , roi de 
France. 

T rès-haut , etc. , comme en la réserve 
faite sur le contrat de jiotre mariage , 1e 
onzième jour de juin dernier passé , il soit 
expressément déclaré que ne serions obli- 
gée ni étreinte en vertu dudit contract à 
l’accomplissement ou consommation dudit 
mariage, si nous et M. le duc, votre frère, 
ne vous donnions à entendre dedans six. 


Digitized by Google 



286 


LETTRE» 


semaines prochement ensuivantes entiers 
éclaircissements et satisfaction mutuelle sur 
sur quelques particularité»; et ayons depuis 
pour satisfaire à notre promesse , dépêché 
vers vous et ledit sieur duc , notre serviteur 
le sieur de Sommer , fourni des instructions 
bien amples pour traiter avec vous sur quel- 
ques points d’importance dont nous atten- 
dons plus prompte réponse, pour, selon icelle, 
vous éclaircir sur lesdites particularités de- 
dans le terme préfix; mais d’autant que les 
choses que vous avez j roposées , tant à notre 
ambassadeur qu’à notre dit serviteur Som- 
mer ,sont de plus grande conséquence que 
de pouvoir être pleinement considérées dans 
si peu de temps, ayant délibéré de dépêcher 
bientôt par devers vous un personnage ins- 
truit à plein de notre intention et volouté , 
quant auxdites choses par vous proposées : 
•nous v n’avons cependant voulu omettre ( afin 
que, ne recevant njptre réponse au temps pré- 
fix, vous n’estimiez que notre intention n’est 
de temporiser, au contrat), de vous témoigner 
par la présente, suivant le désir que nous avons 
de donner entière satisfaction etcontenlement 
de tous nos déporlcmens que sera la fin. 
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LETTRE IX. 

Le duc d\A n j ou à son bon ami Fran- 
çois de Walsingham. 

jVToNSiEun de Walsingham, j’ai un extrême 
contentement , quand la reine m’a voulu 
tant favoriser de vous avoir choisi pour faire 
ce voyage vers le roi mon seigneur et frère, 
me faisant Lien par cela connoître les effets 
de ses bonnes volontés , me comblant de 
tant d’obligations , que je ne m’en pourrai 
jamais retirer, si ce n’est par le continuel 
désir et inviolable affection que j’ai de lui 
rendre service ; et je suis très-aise de m’être 
trouvé ici à propos , que n’étant que fort peu 
éloigné de votre chemin, vous me puissiez 
voir sans perte de beaucoup de temps , vous 
priant que ce soit à la Fère entre Tartinois, 
où je serai aujourd’hui à coucher , et croyez 
que vous serez le bien venu , comme ice- 
Iui que tient l’un des premiers biens après 
de celle que j’honore et estime plus que 
princesse qui soit sur la terre, et que tiens 
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pour l’un de mes meilleurs amis. Von» 
attendant en bonne dévotion , je supplierai 
le Créateur qu’il vous ait, M. de Walsin- 
gham , en sa très-sainte et digne garde. 

A Château-Thierry, le dernier jour de 
juillet i58i. 

Votre bien affectionné ami , 
François. 

Henrt, par la grâce de Dieu, roi de France 
et de Pologne, à tous ceux qui ces présentes 
lettres verront: salut. Comme notre très-chère 
et très-amie sœur et cousine la reine d’An- 
gleterre ait commis et député aucuns de ses 
commissaires et ambassadeurs pour traiter 
avec le nôtre de quelques points et articles 
qui restent, et désirent pour lecommun bien 
de nous , nos royaumes et sujets, plus ample 
expression et augmentation des traités faits 
entre nos commissaires et les siens,, pour lier 
et étreindre plus que jamais une parfaite et 
sincère amitié entre nous et ladite d. me 
reine, et aussi de certains articles concernant 

le 
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le traité de mariage conclu entre les uns et 
les autres de nos dits commissaires le on- 
zième jour de juin dernier passé, pareille- 
ment pour continuer , selon qu’il sera à pro- 
pos , la réservation faite par forme de sûreté 
et caution-, avant que de signer le traité de 
mariage ; savoir faisons , que nous désirons 
commettre de notre part des premiers et plus 
dignes de notre conseil et antres bons per- 
sonnages è nous si féaux , pour traiter des 
choses susdites, avec les commissaires et am- 
bassadeurs de notre bonne sœur et cousine à 
plaisir, confiant des personnes de nous amés 
et féaux , te seigneur vicomte de Chevergny, 
messire Philippe Hurault , conseiller en no- 
tre conseil d’étatet privé, gardede nos sceaux 
et chancelier de nos deux ordres ; René de 
Villequier, chevalier d’iceux deux ordres, 
conseiller en nos dits conseils , capitaine de 
cent hommes d’armes de nos ordonnances , 
premier gentilhomme de notre chambre , 
gouverneur et notre lieutenant - général h 
Paris et à l’ile de France ; M. Pomponne de 
Bellièvre , aussi conseiller en nos conseils ; 
Barnabe Brisson , et Barthram de Sali- 
gnac , Claude Pinard, et Jacques du Uray , 
Tome II. 25 
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etc. , et antres à ce nous mouvant , nous 
les avons commis et députes , commettons 
et députons , et leur avons, ( et à cinq , 
quatre ou, trois d’entr’eux , en l’absence 
ou empêchement des autres), donné et 
donnons plein pouvoir, puissance y autorité, 
commission et mandement spécial de trai- 
ter pour nous, et en notre nom choses et 
affaires susdites , et chacun d’iceuxàvec les- 
dits commissaires députés de la part de la 
reine d’Angleterre notre bonne sœur, et, 
pour cet effet , faire , passer , accorder et 
conclure tous les articles et traités que be- 
soin sera , et faire en cet endroit et tout 
ce qui en dépend , ce que nous ferions , 
si faire pou vions , si présens en J personne 
y serions ; jaçois qu’il y eût chose que re- 
quît mandement plusspécial qu’il n’est con- 
tenu en cas des présentes , par lesquelles, 
nous promettons en bonne foi et parole de 
roi , avoir agréable et tenir ferme et stable^ 
tout ce qui sera fait , contenu et accordé 
par nos dit£ commissaires ès-choses sus- 
dites et en chacune d’icelles sans jamais y 
contrevenir ni souffrir y être contrevenu en. 
aucune manière ; mais les agréer et approu- 
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▼er par nos lettres- patentes , comme sera 
tenu de par notre bonne sœur et cousine 
la reine d’Angleterre. , 

En témoin de quoi nous avons fait mettre 
notre sceau à ces dites présentes. 

Donné à Paris, l’an de grâce i58i, et de 
notre règne le 8 e . , le 23 d’aoùt. 

Henry. 

Pinard. 


ÏTN DD SECOND VOLVME. 
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